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DE LA GRANDEUR 


DES ROMAINS, 

. 

E T D E 

« * 

* » 1 . * . 

LEUR DÉCADENCE. 


CHAPITRE PREMIER. 

I* Commencement de Rome. 2. Ses guerres. 

m 

Il ne faut pas prendre, de la ville de 
Rome , dans fes commencemens , l’idée 
que nous donnent les villes que nous 
voyons aujourd’hui ; ri moins que ce ne 
foit celles de la Crimée, faites pour ren- 
fermer le butin , les befliaux , & les 
fruits de la campagne* Les noms anciens 
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a Grandeur kt decadekce 
des principaux, lieux de Home ont tous 

du rapport à cet ufagc. 

La ville n’avoit pas même des rues , 
fi l’on n’appelle de ce nom la continua- 
tion des chemins qui y aboutilioicnt. Les 
maifons étoient placées fans ordre , or 
très-petites ; car les hommes , toujours 
au travail ou dans la place publique , ne 
fe tenoient gueres dans les maifons. 

Mais la grandeur de llomc parut bien- 
tôt dans fes édifices publics. Les ouvra- 
ges qui ont donné , & qui donnent en- 
core aujourd’hui la plus haute idée de 
fa puifiance , ont été faits fous les rois. 
On commençoit déjà à bâtir la ville éter- 
nelle. 

Romulus & fes fuccefleurs furent pref- 
que toujours en guerre avec leurs voi- 
fins , pour avoir des citoyens, des fem- 
mes , ou des terres : ils revenoient dans 

S 

la ville avec les dépouilles des peuples 
vaincus ; c’étoient des gerbes de bled & 
des troupeaux : cela y caufoit une grande 
joie. Voilà l’origine des triomphes , qui 
furent , dans la fuite , la principale caufe 

des grandeurs où cette ville parvint, 

« . . 
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Rome accrut beaucoup fes forces par 
fou union avec les Sabins , peuples durs 
& belliqueux , comme les Lacédémoniens 
dont ils étoient defcendus. Romulus prit 
leur bouclier qui étoit large , au -lieu 
du petit bouclier Argien , dont il s’étoit 
fervi jufqu’alors : & on doit remarquer 
que ce qui a le plus contribué à rendre 

les Romains les maîtres du monde, c’eft 

*■- ’ • 

qu’ayant combattu fucceffivement contre 
tous les peuples , ils ont toujours re- 
noncé à leurs ufages , fitôt qu’ils en ont 
trouvé de meilleurs. 

On penfoit alors , dans les républiques 

.s 

d’Italie , que les traités qu’elles avoient 
faits avec un roi ne les obligeoient point 
envers fou fuccefleur ; c’étoit , pour el- 
les , une efpece de droit des gens : ainfï 

* < V 

tout ce qui avoit été fournis par un 
roi de Rome fe prétendoit libre fous un 
autre , & les guerres naiffoient toujours 
des guerres. 

Le régné de Numa, long & pacifique, 
étoit très- propre à lailfer Rome dans fa 
médiocrité ; & , fi elle eût eu , dans ce 
temps- là , un territoire moins borné & 

A a 
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une puiflance plus grande , il y a appa- 
rence que fa fortune eût été fixée pour 
jamais. 

Une des caufes de fa profpérité , c’efi: 
que fes rois furent tous de grands per- 

• à .* • 

fonnages. On ne trouve point ailleurs , 
dans les hiftoires , une fuite non inter- 
rompue de tels hommes d’état , & de 
tels capitaines. 

Dans la nailfance des fociétés , ce font 

» * » * » . 

les chefs des républiques qui font l’inf- 
titution ; & c’efi: enfuite l’infiitution qui 
forme les chefs des républiques. 

Tarquin prit la couronne , fans être 
élu par le fénat , ni par le peuple. Le 
pouvoir devenoit héréditaire : il le ren- 
dit abfolu. Ces deux révolutions furent 
bientôt fuivies d’une troifieme. 

Son fils Sextus , en violant Lucrèce , 
fit une chofe qui a prefqite touiours fait 
chafler les tyrans d’une ville où ils ont 
commandé ; car le peuple , à qui une 
a&ion pareille fait fi bien fentir fa fer- 

vitude , prend d’abord une réfolution 
extrême. 

Un peuple peut aifément fouffrir qu’on 
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exige de lui de nouveaux tributs ; il ne 
fait pas s’il ne retirera point quelque uti- 
lité de l’emploi qu’on fera de l’argent 
qu’on lui demande : mais , quand on lui 
fait un affront , il ne fient que fon mal- 
heur, & il y ajoute l’idée de tous les 
maux qui font poflîbles. 

Il eft pourtant vrai que la mort de Lu- 
crèce ne fut que l’occafîon de la révolu- 
tion qui arriva; car un peuple fier, en- 
treprenant , hardi , & renfermé dans des 
murailles , doit néceffairement fecouer le 
joug , ou adoucir fes mœurs. 

Il devoir arriver de deux chofes l’une ; 
ou que Rome changeroit fon gouver- 
nement , ou qu’elle refteroit une petite 
& pauvre monarchie. 

L’hiftoire moderne nous fournit un 
exemple de ce qui arriva pour lors à 
Pvome , & ceci eft bien remarquable ; 
car , comme les hommes ont eu dans 
tous les temps les mêmes paflîons , les 
occafions qui produifent les grands chan- 
gemens font dilférentes , mais les caufes 
font toujours les mêmes. 

Comme Henri VII , roi d’Angleterre , 

I ' A3 
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augmenta le pouvoir des communes pour 
avilir les grands ; Servius Tullius , avant 
lui , avoit étendu les privilèges du peu- 
ple pour abailfcr le fénat. Mais le peu- 
ple , devenu d’abord plus hardi , ren- 
vciTa l’une & l’autre monarchie. 

Le portrait de Tarquin n'a pas été 
flatté ; fon nom n’a échappé à aucun 
des orateurs qui ont eu A parler contre 
la tyrannie. Mais fa conduite avant Ion 
malheur , que l’on voit qu’il prévoyoit ; 
fa douceur pour les peuples vaincus ; fa 
libéralité envers les foldats ; cet art qu'il 
eut d’intérciïer tant de gens ù fa confer- 
vation ; fes ouvrages publics ; fon cou- 
rage à la guerre; fit confiance dans fon 
malheur; une guerre de vingt ans qu’il 
•fit, ou qu’il fit faire, au peuple Ro- 
main , fans royaume & fuis biens ; fes 
continuelles rcffburces , font bien voir 
que ce n’étoit pas un homme méprifable. 

Les places que la poftérité donne font 
fujettes , comme les autres , aux capri- 
ces de la fortune. Malheur fl la réputa- 
tion de tout prince qui eft opprimé par 
4m parti qui devient le dominant , ou 
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qui a tenté de détruire un préjugé qui 

lui furvit ! . ' . .. 

Rome , ayant chaflfé les rois , établit 

des confuls annuels ; c’eft encore ce qui 
la porta à ce haut degré de puiflance. 
Les princes ont , dans leur vie , des pé- 
riodes d’ambition ; après quoi , d’autres 
pallions , & l’oifiveté même , fuccedent. 
Mais la république ayant des chefs qui 
changeoient tous les ans , & qui cher- 
choient à fignaler leur magiftrature pour 
en obtenir de nouvelles , il n’y avoir 
pas un moment de perdu pour l’ambi- 
tion : ils engageoient le fénat à propo- 
fer au peuple la guerre , & lui mon- 
troient tous les jours de nouveaux en- 


nemis. 

Ce corps y étoît déjà alfez porté de 
lui-même : car, étant fatigué fans celfe 
par les plaintes & les demandes du peu- 
ple , il cherchoit à le diftraire de fes in- 
quiétudes , & à l’occuper au- dehors. 

Or, la guerre étoit prefque toujours 
agréable au peuple ; parce que , par la 
fage diftribution du butin , on avoir 
trouvé le moyen de la lui rendre utile- 
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Rome étant une ville fans commerce , 
& prefque fans arts , le pillage étoit le 
feul moyen que les particuliers eulfent 
pour s’enrichir. 

On avoit donc mis de la difeipline 
dans la maniéré de piller; & on y ob- 
fervoit , à-peu-près , le même ordre qui 

fe pratique aujourd’hui chez les petits 
Tartares. 

Le butin étoit mis en commun , Cz 
on le dilîribuoit aux foldats : rien n’é- 
toit perdu, parce qu’avant que de par- 
tir chacun avoit juré qu’il ne détourne- 
roit rien à fon profit. Or, les Romains 
étoient le peuple du monde le plus re- 
ligieux fur le ferment, qui fut toujours 
le nerf de leur difeipline militaire. 

Enfin les citoyens, qui reftoient dans 
la ville , jouiiïoient aulTî des fruits de la 
viétoire. On confifquoit une partie des 
terres du peuple vaincu , dont on faifoic 
deux parts : l’une fe vendoit au profit 
du public ; l’autre étoit diftribuée aux 
pauvres citoyens , fous la charge d’une 
rente en faveur de la république. 

Les confuls , ne pouvant obtenir l’hon- 
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rieur du triomphe que par une conquête 
ou une victoire , faifoient la guerre avec 
une impétuofité extrême : on alloit droit 
à l’ennemi , & la force décidoit d’a- 
bord. 

Rome étoit dans une guerre éternel- 
le , & toujours violente : or , une nation 
toujours en guerre & par principe de 
gouvernement, devoit néceiïiiirement pé- 
rir , ou venir à bout de toutes les au- 
tres , qui , tantôt en guerre , tantôt en 
paix , n’étoient jamais fi propres à atta- 
quer , ni fi préparées à fe défendre. 

Par-là , les Romains acquirent une 
profonde connoifiance de fart militaire. 
Dans les guerres paflageres , la plupart 
des exemples font perdus ; la paix donne 
d’autres idées, & on oublie fes fautes 
& fes vertus mêmes. 

Une autre fuite du principe de la 
guerre continuelle , fut que les Romains 
ne firent jamais la paix que vainqueurs : 
en effet , à quoi bon faire une paix hon- 
teufe avec un peuple , pour en aller at- 
taquer un autre ? 

Dans cette idée , ils augmentoient 
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toujours leurs prétentions à mefure de 
leurs défaites : par-là ils conftcmoient 
les vainqueurs , & s’impofoient à eux- 

inêmes une plus grande néceflité de 
vaincre. 

Toujours expofés aux plus aflreufes 
vengeances , la confiance & la valeur 
leur devinrent néceflaires ; & ces vertus 
ne purent être diftinguées chez eux de 
l’amour de foi-même , de fa famille , de 
la patrie , & de tout ce qu’il y a de 
plus cher parmi les hommes. 

Les peuples d’Italie n’avoient aucun 
ulage des machines propres à faire les 
lîeges ; & , de plus , les foldats n’ayant 
point de paie , on ne pouvoit pas les 
retenir long -temps devant une place: 
amfi peu de leurs guerres étoient déci- 
des. On fe battoit, pour avoir le pil- 
lage du camp ennemi , ou de fes terres ; 
après quoi , le vainqueur & le vaincu fe 
retiroient chacun dans fa ville. C’eft ce 
qui fît la réfiftance des peuples d’Italie 
& en même temps l’opiniâtreté des R 0 - 
mains à les fubjuguer; ce qui donna à 
ceux-ci des vidoires qui ne les corrom- 
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pirent point ? & qui leur lailïerent toute 
leur pauvreté. 

S’ils avoient rapidement conquis tou- 
tes les villes voilines , ils fe feroient 
trouvés dans la décadence à l’arrivée de 
Pyrrhus , des Gaulois , & d’Annibal ; & , 
par la deftinée de prefque tous les états 
du monde , ils auroient pâlie trop vite 
de la pauvreté aux richelïes , & des ri- 
chefîes à la corruption. 

Mais Rome , faifant toujours des ef- 
forts , & trouvant toujours des obftacles 9 
faifoit fentir fa puiflance , {ans pouvoir 
l’étendre ; & , dans une circonférence 
très-petite , elle s’exerçoit à des vertus 
qui dévoient être fi fatales à l’univers. 

Tous les peuples d’Italie n’étoient pas 
également belliqueux : les Tofcans étoient 
amollis par leurs richedes & par leur 
luxe : les Tarentins , les Capouans , pref- 

\ * N ' 

que toutes les villes de la Campanie & 
de la grande Grece , langtiifToient dans 
l’oifiveté & dans les plaifirs. Mais les 
Latins , les Herniques , les Sabins , les 
Eques , & les Voîfques aimoient paillon- 
nément la guerre : ils étoient autour de 
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Rome ; ils lui firent une réfiftance in- 
concevable , & furent fes maîtres en fait 
d’opiniâtreté. 

Les villes latines étoient des colonies 
d’Albe qui furent fondées par Latinus 
Sylvius : outre une origine commune 
avec les Romains , elles avoient encore 
des rites communs ; & Servit» Tullius 
les avoit engagés â faire bâtir un tem- 
ple dans Rome , pour être le centre de 
1’union des deux peuples. Ayant perdu 
une grande bataille auprès du lac Résil- 
ie y elles furent foumifes â une alliance 

& une fociété de guerres avec les Ro- 
mains. 


On. vit manifeftement, pendant le peu 
de temps que dura la tyrannie des dé- 
cemvirs , ù quel point Pagrandiffement 
de Rome dépendoit de fa liberté. L’état 

femble avoir perdu Pâme qui le faifoit 
mouvoir. 

Il n y eut plus , dans la ville , que 
deux fortes de gens ; ceux q„i f ou f. 

iroient lu fervitude , & ceux qui , pour 
leurs intérêts particuliers , chcrehoient il 
la faire fouffrir. Les lcnateurs fe retire- 


> 
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rent de Rome comme d’une ville étran- 
gère , & les peuples voifins ne trouvèrent 
de réfiftance nulle part. 

Le fénat ayant eu le moyen de don- 
ner une paie aux foldats , le fiege de 

Veïes fut entrepris ; il dura dix ans. On 
\ 

vit un nouvel art chez les Romains , & 
une autre maniéré de faire la guerre : 
leurs fuccès furent plus écîatans : ils 
profitèrent mieux de leurs victoires : ils 
firent de plus grandes conquêtes : ils en- 
voyèrent plus de colonies : enfin , la 
prife de Veïes fut une efpece de révo- 
lution. 

Mais les travaux ne furent pas moin- 
dres. S’ils portèrent de plus rudes coups 
aux Tofcans , aux Eques , & aux Volf- 
ques , cela même fît que les Latins & 

V> , s 

les Herniques , leurs alliés , qui avoient 
les mêmes arts & la même dilcipline 
qu’eux , les abandonnèrent ; que des li- 
gues fe formèrent chez les Tofcans ; & 
que les Samnites , les plus belliqueux de 
tous les peuples de l’Italie , leur firent 
la guerre avec fureur. 

Depuis rétablifTement de la paie , le 
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fénat ne diftribua plus aux foldats les 
terres des peuples vaincus : il impofa 
d’autres conditions; il les obligea, par 
exemple , de fournir l’armée une folde 
pendant un certain temps , de lui don- 
ner du bled & des habits. 

La prife de Rome par les Gaulois ne 
lui ôta rien de fes forces : l’armée , 
plus diffipée que vaincue , fe retira en- 
tière à Veïes ; le peuple fe fauva dans 
les villes voifines ; & l’incendie de la 

ville ne fut que l’incendie de quelques 
cabanes de pafteurs. 



CHAPITRE II. 

De Part de la guerre , citez les Romains. 

T 

J-*es Romains fe deftinant à la guerre, 

& la regardant comme le feul "art , ils* 

mirent tout leur efprit & toutes leurs pen- 

fees à le perfectionner. C’elt fans doute 

■m d>eu , dit Végece , qui leur infpi» 

la légion. 
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J 

Ils jugèrent qu’il falloit donner aux 
foldats de la légion des armes ofFenfives 
& défenlives , plus fortes & plus pe- 
fantes que celles de quelque autre peu- 
ple que ce fût. 

Mais , comme il y a des chofes ù fai- 
re, dans la guerre , dont un corps pefant 
n’eft pas capable ; ils voulurent que la 
légion contînt, dans fon fein, une troupe 
légère , qui pût en fortir , pour engager 
le combat ; & , fi la néceiïité Fexigeoit , 
s’y retirer ; qu’elle eût encore de la 
cavalerie , des hommes de trait , & des 
frondeurs , pour pourluivre les fuyards 
& achever la vi&oire ; qu’elle fût dé- 
fendue par toute forte de machines de 
guerre , qu’elle traînoit avec elle ; que 
chaque fois elle fe retranchât; & fût * 

comme dit Végece, une efpeee de place 
de guerre. 

Pour qu’ils pufient avoir des armes 
plus pefantes que celles des autres hom- 
mes , il falloit qu’ils fe rendirent plus 
qu’hommes ; c’eft ce qu’ils firent par un 
travail continuel qui augmentait leur 
force , & par des exercices qui leur don- 

B e 

% 


ï6 Grandeur et décadence 

noient de l’adrefle , laquelle n’eft autre 
ebofe qu’une difpenfation des forces que 
l’on a. 

Nous remarquons aujourd’hui que nos 
armées périflent beaucoup par le tra- 
vail immodéré des foldats ; & cepen- 
dant c’étoit par un travail immenfc que 
les Romains fe confervoient. La rai l'on 
en eft , je crois , que leurs fatigues 
étoient continuelles ; au-lieu que nos fol- 
dats palfent fans celfe d’un travail ex- 
trême i\ une extrême oiliveté , ce qui 
eft la choie du monde la plus propre à 
les faire périr. 

Il faut que je rapporte ici ce que les 
auteurs nous difent de l’éducation des 
foldats Romains. On les accoutumoit à 
aller le pas militaire , c’eft - - dire , à 
faire en cinq heures vingt milles , & 
quelquefois vingt - quatre. Pendant ces 
marches, on leur faifoit porter des poids 
de foixante livres. Ou les entretenoit 
dans l’habitude de courir & de fauter 

t 

tout armés } ils prenoient , dans leurs 
exercices , des épées, des javelots, des 
fléchés d une pe fauteur double des armes 
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ordinaires ; & ces exercices étoient con- 
tinuels. 

Ce n’étoit pas feulement dans le camp 
qu’étoit l’école militaire ; il y avoît , 
dans la ville , un lieu où les citoyens 
alloient s’exercer ( c’étoit le champ de 
Mars ) : après le travail , ils fe jet- 
toient dans le Tybre , pour s’entretenir 
dans l’habitude de nager , & nettoyer la 
pouffiere & la fueur. 

Nous n’avons plus une jufte idée des 
exercices du corps : un homme qui s’y 
applique trop nous paroît méprifable ? 
par la raifon que la plupart de ces exer- 
cices n’ont plus d’autre objet que les 
agrémens ; au - lieu que , chez les an- 
, ciens , tout , jufqu’à la danfe , faifoit 
partie de l’art militaire. 

Il eft môme arrivé , parmi nous , qu’une 
adrelfe trop recherchée dans l’ufage des ar- 
mes , dont nous nous fervons à la guerre 9 
eft devenue ridicule ; parce que , depuis 
l’introduélion de la coutume des com- 
bats linguliers , l’efcrime a été regardée 
comme la fcience des querelleurs ou des 
poltrons. 

33 3 
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9 

Ceux qui critiquent Ilomerc de ce 
qu’il releve ordinairement dans les héros 
la force , l’adrelTe ou l’agilité du corps , 
devroient trouver Sallulte bien ridicule, 
qui loue Pompée de ce qu’il couroit, 
fautoit , & portoit un fardeau aulli bien 
qu’homme de fou temps. 

Toutes les fois que les Romains fe 
crurent en danger , ou qu’ils voulurent 
réparer quelque perte , ce fut une prati- 
que confiante , chez eux , d'affermir la 
difeipline militaire. Ont -ils faire la 
guerre aux Latins , peuples aufll aguerris 
qu’eux-mômes ? Manlius longe augmen- 


ter la force du commandement , & fait 
mourir fon fils , qui avoit vaincu fans 
fon oïdie. Sont-ils battus à ?s umance ? 
Scipion Emilien les prive d’abord de 
tout ce qui les avoit amollis. Les lé- 
gions Romaines ont -clics pafTé fous le 
joug en Numidie ? Métellus repare cette 
honte, dè^ qu’il leur a fait reprendre 
les infirmions anciennes. Marius , pour 
battre les Cimbres & les Teutons , com- 


mence par détourner les fleuves : & 
Sylla fait fi bien travailler les foldats 
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de fon armée effrayée de la guerre con- 
tre Mithridate , qu’ils lui demandent le 
combat comme la fin de leurs peines. 

Publius Nafica , fans befoin , leur fit 
conftruire une armée navale. On crai- 
gnoit plus l’oifîveté que les ennemis. 

Aulugelle donne d’afiez mauvaifes rai- 
fons de la coutume des Romains de 
faire faigner les foldats qui avoient com- 
mis quelque faute : la vraie eft que la 
force étant la principale qualité du fol- 
dat, c’étoit le dégrader que de l’affoibîir. 

Des hommes fi endurcis étoient ordi- 
nairement; fains. On ne remarque pas , 
dans les auteurs , que les armées Ro- 
maines , qui faifoient la guerre en tant 
de climats , périffent beaucoup par les 
maladies ; au - lieu qu’il arrive prefque 
continuellement , aujourd’hui , que des 
armées , fans avoir combattu ? fe fon- 
dent , pour ainfi dire , dans une cam- 
pagne. 

Parmi nous , les défertions font fré- 
quentes , parce que les foldats font la 
plus vile partie de chaque nation « & 
qu’il n’y en a aucune qui ait ou qui 
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croie avoir un certain avantage fur les 
autres. Chez les Romains elles étoient 
plus rares : des foldats tirés du fein d’un 
peuple fier , fi orgueilleux , fi fûr de 
commander aux autres , ne pouvoient 
gueres penfer à s’avilir jufquW cefler 
d’être Romains. 

Comme leurs armées n’étoient pas 

nombreufes , il étoit aifé de pourvoir 

leur fubfifiance ; le chef pouvoit mieux 

les connoïtre , & vovoit plus aifément 

les fautes & les violations de la difci- 
pline. 

La force de leurs exercices , les che- 
mins admirables qu’ils avoicnt conftruits, 
les mettoient en état de faire des mar- 
ches longues & rapides. Leur préfencc 
inopinée glaçoit les efprits ; ils fe mon- 
ti Oient , fur-tout après un mauvais fuc- 
cès , dans le temps que leurs ennemis 

étoient dans cette négligence que donne 
la victoire. 

Dans nos combats d’aujourd’hui , un 
particulier n’a gueres de confiance qu’en 
la multitude : mais chaque Romain , plus 
robufie & pi us aguerri que fou ennemi , 
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comptoit toujours fur lui-même ; il avoit 
naturellement du courage , c’eft-à-dire , 
de cette vertu qui eft le fentiment de 
les propres forces. / 

Leurs troupes étant toujours les mieux 
difciplinées , il étoit diflîcile que , dans 
le combat le plus malheureux , ils 11e fe 
ralliaient quelque part , ou que le dé- 
fordre ne fe mît quelque part chez les 
ennemis. Auffi le voit - on continuelle- 
ment , dans les liiftoires , quoique fur- 
montés dans le commencement par le 
nombre ou par l’ardeur des ennemis , 
arracher enfin la viétoire de leurs mains. 

Leur principale attention étoit d’exa- 

» 

miner en quoi leur ennemi pouvoit avoir 
de la fupériorité fur eux ; & d’abord 
ils y mettoient ordre. Ils s’accoutumèrent 
à voir le fang & les bleffures dans les 
fpeétacles des gladiateurs , qu’ils prirent 
des Etrufques. 

-Les épées tranchantes des Gaulois , 
les éléphans de Pyrrhus , ne les furpri- 
rent qu’une fois. Ils fuppléerent à la 
foiblefïe de leur cavalerie , d’abord en 
ôtant les brides des chevaux, pour que 
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i’impétuofité n’en pût être arrêtée ; cn- 
fuite en y mêlant des vélites. Quand 
ils eurent connu l’épée Efpagnole , i.'s 
quittèrent la leur. Us éludèrent la fcience 
des pilotes , par l’invention d’une ma- 
chine que Polype nous a décrite. En- 
fin , comme dit Jofephe , la guerre étoit 

pour eux une méditation , la paix un 
exercice. 

Si quelque nation tint, de la nature 
ou de fou inftitution, quelque avantage 
particulier , ils en firent d’abord ufage : 
ils n’oublierent rien pour avoir des che- 
vaux numides , des archers crétois , des 

frondeurs baiéares , des vaifleaux rho- 
diens. 

Enfin , jamais nation ne prépara la 
guerre avec tant de prudence , & ne la 
tëf avec tant d’audace. 
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CHAPITRE III, 


Comment les Romains purent s* agrandi /v 

Comme les peuples de f Europe ont* 
dans ces temps-ci , à-peu-près les mêmes 
arts, les mêmes armes, la même difci- 
pline , & la même maniéré de faire la 

l 

guerre , la prodigieufe fortune des Ro- 
mains nous paroît inconcevable. D’ail- 
leurs , il y a aujourd’hui une telle d if- 
proportion dans la puilfance , qu’il n’elt 
pas poffible qu’un petit état forte , par 
fes propres forces , de l’abailfement où 
la providence l’a mis. 

Ceci demande qu’on y réfléchiÏÏe : fans 
quoi , nous verrions des événemens fins 
les comprendre ; & , ne fentant pas bien 
la différence des fituations , nous croi- 
rions , en lifant l’hiftoire ancienne , voir 
d’autres hommes que nous. 

Une expérience continuelle a pu faire 
connoître en Europe qu’un prince , qui 
a un million de fujets , ne peut , fans Ve 
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détruire lui-même , entretenir plus de 
dix mille hommes de troupes : il n’y a 
donc que les grandes nations qui aient 
des armées. 

Il n’en étoit pas de même dans les 
anciennes républiques ; car cette propor- 
tion des foldats au relie du peuple , qui 
eft aujourd’hui comme d’un à cent , y 
pouvoit être aifémcnt comme d’un à 
huit. 

Les fondateurs des anciennes républi- 
ques avoient également partagé les ter- 
res : cela feu! faifoit un peuple puillant, 
c’elt-à-dire , une fociété bien réglée : 
cela faifoit auffi une bonne armée , cha- 
cun ayant un égal intérêt, & très-grand, 
à défendre fa patrie. 

Quand les loix n’étoient plus rigide- 
ment obfervées , les cliofcs revenoient 
au point où elles font ù préfent parmi 
nous : l’avarice de quelques particuliers , 
& la prodigalité des autres , faifoicnt 
paffer les fonds de terre dans peu de 
mains ; & d’abord les arts s’intrcduifoient 
pour les befoins mutuels des riches & 
de, s pauvres. Cela faifoit qu’il n’y avoit 

prefque 
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prefque plus de citoyens , ni de foldats ; 
car les fonds de terre , deftinés aupara- 
vant à l’entretien de ces derniers étoient 
employés à celui des efclaves & des ar- 
tilans, inftrumens du luxe des nouveaux 
poirefTeurs : fans quoi, l’état, qui mal- 
gré fon déréglement doit fubfifter, auroit 
péri. Avant la corruption , les revenus 
primitifs de l’état étoient partagés entre 
les foldats , c’efl-à-dire , les laboureurs : 
îorfque la république étoit corrompue t 
ils paffoient d’abord à des hommes ri- 
ches , qui les rendoient aux efclaves & 
aux artifans , d’où on en retiroit , par le 
moyen des tributs , une partie pour l’en- 
tretien des foldats. 

Or , ces fortes de gens n’étoient gue- 
res propres à la guerre : ils étoient lâ- 
ches , & déjà corrompus par le luxe des 
villes , & fouvent par leur art même ; 
outre que , comme ils n’avoient point 
pioprement de patrie, & qu’ils jouiffoient 
de leur induftrie par-tout , ils avoient 
peu à perdre ou à conferver. 

Dans un dénombrement de Rome , 
fait quelque temps après l’expulfion des 
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rois , & dans celui que Démétrius de 
rhalere fît à Athènes , il ie trouva , 
à-peu-près , le même nombre d’habitans ; 
Rome en avoit quatre cens quarante 
mille. Athènes quatre cens trente & un 
mille. Mais ce dénombrement de Rome 
totftbe dans un temps où elle étoit dans 
la force de fon inftitution , & celui d’A- 
thenes dans un temps où elle étoit en- 
tièrement corrompue. On trouva que le 
nombre des citoyens puberes faifoit , à 
Rome, le quart de fes habitans; & qu’il 
faifoit , à Athènes , un peu moins du 
vingtième : la puiflance de Rome étoit 
donc à celle d’ Athènes , dans ces divers 
temps , à-peu-près comme un quart eft à 
un vingtième , c’eft-à-dire , qu’elle étoit 
cinq fois plus grande. 

Les rois Agis & Cléomenes , voyant 
qu’au -lieu de neuf mille citoyens qui 
étoient à Sparte du temps de Lycurgue , 
il n’y en avoit plus que fept • cens dont 
à peine cent polîedoient des terres 1 , 
& que tout le relie n’étoit qu’une popu- 
lace fans courage , ils entreprirent de 

rétablir les loix à cet égard ; & La- 

\ - ' * 
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cédémone reprit fa première puiflance 9 
& redevint formidable à tous les Grecs. 

Ce fut le partage égal des terres qui 
rendit Rome capable de fortir d’abord 
de fon abaiiïement, & cela fe fentit bien, 
quand elle fut corrompue. 

Elle étoit une petite république, lorf- 
que les Latins ayant refufé le fe cours 
de troupes qu’ils étoient obligés de don- 
ner , on leva fur le champ dix légions 
dans la ville. u A peine à préfent , 
,, dit Tite-Live , Rome , que le monde 

,, entier ne peut contenir, en pourroit- 

/ 

„ elle faire autant , fi un ennemi paroif- 
„ foit tout-à-coup devant fes murailles ; 
„ marque certaine que nous ne fommes 
,, point aggrandis , & que nous n’avons 
„ fait qu’augmenter le luxe & les richef- 
,, fes qui nous travaillent. ,, 

„ Dites-moi , difoit Tibérius Gracchus 
,, aux nobles , qui vaut mieux , un ci- 
,, toyen , ou un efclave perpétuel ; un 
„ foldat , ou un homme inutile à la 
,, guerre? Voulez-vous, pour avoir quel- 
„ ques arpens de terre plus que les au- 
très citoyens , renoncer à l’efpérance 

C a 
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„ de la conquête du refte du monde , 
„ ou vous mettre en danger de vous 
,, voir enlever , par les ennemis , ces 
„ terres que vous nous refufez? „ 


CHAPITRE IV. 

I. Des Gaulois, i. De Pyrrhus. 3. Parais 
lelc de Carthage & de Rome. 4. Guerre 

d'Annihal. 

T 

-I~jes Romains eurent bien des guerres 
avec les Gaulois. L’amour de la gloire , 
le mépris de la mort , l’obftination pour 
vaincre , étoient les mêmes dans les 
deux peuples ; mais les armes étoient 
differentes. Le bouclier des Gaulois étoit 
petit, & leur épée mauvaife : auffi lu- 
rent-ils traités à-peu-près comme , dans 
les derniers fiecles , les Mexiquains l’ont 
été par les Elpagnols. Et ce qu’il y a de 
fai prenant, c’eft que ces peuples, que 
Rs Romains rencontrèrent dans prefque 
tous les lieux , & dans prefque tous les 
temps , fe laiflerent détruire les uns après 
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les autres , fans jamais connoître , chercher, 
ni prévenir la caufe de leurs malheurs. 

Pyrrhus vint faire la guerre aux Ro- 
mains dans le temps qu’ils étoient en 
état de lui réfîfter , & de s’inftruire par 
fes victoires ; il leur apprit à fe retran- 
cher , à choifir & à difpofer un camp ; 
il les accoutuma aux éléphans , & les 
prépara pour de plus grandes guerres. 

La grandeur de Pyrrhus ne confiftoit 

que dans fes qualités perfonnelles. Plu- 

• • 

tarque nous dit qu’il fut obligé de faire 
la guerre de Macédoine , parce qu’il ne 
pouvoir entretenir fix mille hommes de 
pied, & cinq cens chevaux qu’il avoit. 
Ce prince , maître d’un petit état dont 
on 11’a plus entendu parler après lui, 
étoit un aventurier, qui faifoit des en- 
treprifes continuelles , parce qu’il ne 
pouvoir fubfifter qu’en entreprenant. 

Tarente , fon alliée , avoit bien dégé** 
néré de l’inftitution des Lacédémoniens , 
fes ancêtres. Il auroit pu faire de gran- 
des chofes avec les Samnites ; mais les 
Romains les avoient prefque détruits. 
Carthage , devenue riche plutôt que 
* C 3 
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Rome , avoit auffi été plutôt corrompue : 

y * 

ainfi , pendant qu’à îlome les emplois 
publics ne s’obtenoient que par la vertu , 
& ne donnoient d’utilité que l’honneur 
& une préférence aux fatigues ; tout ce 
que le public peut donner aux particu- 
liers fe vendoit à Carthage , & tout fer- 
vice rendu par les particuliers y étoit 
payé par le public, 

La tyrannie d’un prince ne met pas 
un état plus près de fa ruine , que l’in- 
différence pour le bien commun n’y met 
une république. L’avantage d’un état libre 
cft que les revenus y font mieux admi- 
niftrés : mais , lorfqu’ils le font plus 
mal , l’avantage d’un état libre eft qu’il 
n’y a point de favoris : mais , quand cela 
n’eft pas , & qu’au- lieu des amis & des 
parens du prince , il faut faire la fortune 
des amis & des parens de tous ceux qui 
ont part au gouvernement, tout eft per- 
du; les loix font éludées plus dangereu- 
fement qu’elles ne font violées par un 
prince, qui, étant toujours le plus grand 
citoyen de l’état, a le plus d’intérêt à 
iï confervation. 
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Des anciennes mœurs, un certain ufagc 
de la pauvreté , rendoient , à Rome , les 
fortunes à-peu-près égales; mais, à Car- 
thage , des particuliers avoient les ri- 
chelfes des rois. 

De deux fa&ions qui regnoient à Car- 
thage , l’une vouloit toujours la paix , & 
l’autre toujours la guerre ; de façon qu’il 
étoit impoffible d’y jouir de l’une , ni 
d’y bien faire l’autre. 

Pendant qu’à Rome la guerre réunif- 
foit d’abord tous les intérêts , elle les 
féparoit encore plus à Carthage. 

Dans les états gouvernés par un prin- 
ce , les divifîons s’appaifent aifément , 
parce qu’il a dans fcs mains une puif- 
fance coercitive qui ramene les deux 
partis; mais, dans une république, elles 

font plus durables , parce que le mal at- 

» 

taque ordinairement la puiOance même 
qui pourroit le guérir. 

A Rome , gouvernée par les Ioix , le 
peuple fouffroit que le fénat eût la di- 
re étion des affaires : à Carthage , gou- 
vernée par des abus , le peuple vouloit 
tout faire par lui-même. 
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Carthage , qui faifoit la guerre avec 
Ton opulence contre la pauvreté Romai- 
ne , avoit , par cela même , du défavan- 
tage : l’or & l’argent s’épuifent ; mais la 
vertu , la confiance , la force & la pau- 
vreté ne s’épuifent jamais. 

Les Romains étoient ambitieux par 
orgueil , & les Carthaginois par avarice ; 
les uns vouloient commander , les autres 
vouloient acquérir : & ces derniers, cal- 
culant fans ceiïe la recette & la dépenfe, 
firent toujours la guerre fans l’aimer. 

Des batailles perdues , la diminution 
du peuple , l’afFoiblifTement du commer- 
ce , l’épuifement du tréfor public , le 
foulevement des nations voifmes , pou- 
voient faire accepter à Carthage les con- 
ditions de paix les plus dures : mais 
Rome ne fe conduifoit point par le fen- 
timent des biens & des maux; elle ne 
le déterminoit que par fa gloire : &, 
comme elle n’imaginoit point qu’elle pût 
ette fi elle ne commandoit pas , il n’y 
avoit point d’efpérance ni de crainte qui 

pût 1 obliger h faire une paix qu’elle n’au- 
roit point impofée. 
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Il n’y a rien de fi puifîant qu’une ré- 
publique où l’on obferve les loix , non. 
pas par crainte , non pas par rai fon , 
mais par palîion , comme furent Rome & 
Lacédémone : car, pour lors, il fe joint 
à la fageiïe d’un bon gouvernement toute 
la force que pourroit avoir une fac- 
tion. 

Les Carthaginois fe fervoient de troüpes 
étrangères , & les Romains employoient 
les leurs. Comme ces derniers n’avoient 
jamais regardé les vaincus que comme 
des infirumens pour des triomphes futu- 
res , ils rendirent foldats tous les peu- 
ples qu’ils avoient fournis ; & , plus ils 
eurent de peine à les vaincre , plus ils 
les jugèrent propres à être incorporés 
dans leur république. Ainfi nous voyons 
les Samnites , qui ne furent fubjugués 
qu’après vingt -quatre triomphes , de- 
venir les auxiliaires des Romains; &, 
quelque temps avant la fécondé guerre 
punique , ils tirèrent d’eux , & de leurs 
alliés , c’eft-à-dire , d’un pays qui n’étoit 
gueres plus grand que les états du pape & 
de Naples , fept cens mille hommes de 
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pied; & foixante & dix mille de cheval, 
pour oppofer aux Gaulois. 

Dans le fort de la fécondé guerre pu- 
nique , Rome eut toujours fur pied de 
vingt- deux à vingt-quatre légions ; ce- 
pendant il paroît , par Tite-Live , que le 
cens n’étoit pour lors que d’environ cent 
trente- fept mille citoyens. 

Carthage employoit plus de force pour 
attaquer, Rome pour fe défendre : celle- 
ci , comme on vient de dire , arma un 

nombre d’hommes prodigieux contre les 

» 

Gaulois & Annibal qui l’aitaquoient ; & 
elle n’envoya que deux légions contre 
les plus grands rois : ce qui rendit fes 
forces éternelles. 

L’établilTement de Carthage dans fon 
pays étoit moins foible que celui de 
Rome dans le fien : cette derniere avoit 
trente colonies autour d’elle , qui en 
étoient comme les remparts. Avant la 
bataille de Cannes , aucun allié ne l’a-» 
voit abandonnée ; c’eft que les Samnites 
& les autres peuples d’Italie étoient ac- 
coutumés à fa domination. 

La plupart des villes d’Afrique étant 
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peu fortifiées , fe rendoient d’abord à 
quiconque fé préfentoit pour les pien- 
dre : aulfi tous ceux qui y débarquèrent, 
Agathocle , Régulus , Scipion , mirent-ils 
d’abord Carthage au défefpoir. 

On ne peut gueres attribuer qu’à un 
mauvais gouvernement ce qui leur arriva 

. . * ■ T A 

dans toute la guerre que leur fit le pre- 
mier Scipion : leur ville & leurs armées 
même étoient affamées , tandis que les 
Romains étoient dans l’abondance de 
toutes chofes. 

Chez les Carthaginois , les armées qui 
avoient été battues devenoient plus in- 
folentes ; quelquefois elles mettoient en 
croix leurs généraux, & les puniiïoient 

de leur propre lâcheté. Chez les Ro- 

» « 

mains , le conful déeimoit les troupes 
.qui avoient fui, & les ramenoit contre 
les ennemis. 

Le gouvernement des Carthaginois étoic 
très -dur : ils avoient fi fort tourmenté 
les peuples d’Efpagne , que , lorfque les 
Romains y arrivèrent, ils furent regardés 
comme des libérateurs : & fi l’on fait 
attention aux fommes immenfes qu’il leur 
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en coûta pour foutenir une guerre où ils 
fuccomberent , on verra bien que l’in- 
juftice eft mauvaife ménagère, & qu’elle 
ne remplit pas même fes vues. 

La fondation d’Alexandrie avoit beau- 
coup diminué le commerce de Carthage. 
Dans les premiers temps , la fuperftition 
bannifloit , en quelque façon , les étran- 
gers de l’Egypte ; & , lorfque les Perfes 
l’eurent conquife , ils n’avoient fongé qu’à 
affoiblir leurs nouveaux fujets : mais , 
fous les rois Grecs , l’Egypte fit prefquc 
tout le commerce du monde , & celui 
de Carthage commença à décheoir. 

Les puilïances établies par le com- 
merce peuvent fubfifter long-temps dans 
leur médiocrité j mais leur grandeur eft 
de peu de durée. Elles s’élèvent peu-à- 
peu, & fans que perfonne s’en apper- 
çoive : car elles ne font aucun adle par- 
ticulier qui fafîe du bruit , & fignale leur 
puilfance : mais , lorfque la chofe eft 
venue au point qu’on ne peut plus s’em- 
pêcher de la voir , chacun cherche à 
piiver cette nation d’un avantage qu’elle 
P a pris , pour ainfî dire , que par furprife. 

La 
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La cavalerie Carthaginoife valoit mieux 

% * 

que la Romaine , par deux raifons ; l’une 
que les chevaux Numides & Efpagnols 
étoient meilleurs que ceux d’Italie ; & 
l’autre que la cavalerie Romaine étoit 
mal armée ; car ce ne fut que dans les 
guerres que les Romains firent en Grèce , 
qu’ils changèrent de maniéré , comme 
nous l’apprenons de Polybe. 

Dans la première guerre punique , Ré- 
gulus fut battu , dès que les Carthaginois 
choifirent les plaines pour faire combat- 

i 

tre leur cavalerie ; & , dans la fécondé , 
Annibal dut à fes Numides fes princi- 
pales victoires. 

Scipion ayant conquis PEfpagnc , & 
fait alliance avec Maflinifle , ôta aux Car- 
thaginois cette fupériorité. Ce fut la ca- 
valerie Numide qui gagna la bataille de 
Zania , & finit la guerre. 

Les Carthaginois avoient plus d’ex- 
périence fur la mer , & connoidoient 
mieux la manœuvre que les Romains : 
mais il me femblc que cet avantage n’é- 
toit pas , pour lors , fi grand qu’il le fe- 
roit aujourd’hui. 
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Les anciens , n’ayant pas la boufïble , 
ne pouvoicnt guère naviger que fur les 
côtes : aufli ils ne fe fervoicnt que de 
bâtimens à rames petits & plats ; prefque 
toutes les rades étoient pour eux des 
ports; la fcience des pilotes étoit très- 
bornée , & leur manœuvre très-peu de 
chofe. Audi Ariftote difoit-il qu’il étoit 

inutile d’avoir un corps de mariniers , 

/ 

& que les laboureurs fuffifoient pour 
cela. 

L’art étoit fi imparfait, qu’on ne fai- 
foit guère , avec mille rames , que ce 
qui fe fait aujourd’hui avec cent. 

Les grands vailfeaux étoient dé {avan- 
tageux , en ce qu’étant difficilement mus 
par la chiourme , ils ne pouvoient pas 
faire les évolutions néceflàires. Antoine 
en fit , à Aétium , une funefte expé- 
rience ; fes navires ne pouvoicnt fe 
remuer , pendant que ceux d’Auguftc , 

plus légers , les attaquoient de toutes 
parts. 

Les vaifieaux anciens étant à rames « 
les plus légers brifoient aifément celles 
’œ;, plus grands , qui , pour lors , n’é- 
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toicnt plus que des machines immobiles , 
comme font aujourd’hui nos vaille aux 
démâtés. 

Depuis l’invention de la bouflole , on 
a changé de maniéré : on a abandonné 
les rames , on a fui les côtes , on a 
confirait de gros vai fléaux ; la machine 
eft devenue plus compofée , & les prati- 
ques le font multipliées. 

L’invention de la poudre a fait une 
chofe qu’on n’auroit pas foupçonnée ; 
c’efl: que la force des armées navales a 
plus que jamais conlifté dans l’art : car , 
pour réfifter à la violence du canon , & 
ne pas elfuyer un feu fupérieur , il a 
fallu de gros navires. Mais , à la gran- 
deur de la machine , on a dû propor- 
tionner la puilfance de l’art. 

Les petits vaifleaux d’autrefois s’accro- 
choient foudain , & les foldats combat- 
toient des deux parts , on mettoit fur 
une flotte toute une armée de terre : 
dans la bataille navale que Régulus & 
fon collègue gagnèrent, on vit combat- 
tre cent trente mille Romains, contre 
cent cinquante mille Carthaginois. Pour. 

P 2 


40 Grandeur et décadence 

lors , les foldats étoient pour beaucoup , 
& les gens de l’art pour peu; à préfent, 
les foldats font pour rien, ou pour peu, 
& les gens de l’art pour beaucoup. 

La victoire du conful Duillius fait bien 
fentir cette différence. Les Romains n’a- 
voient aucune connoiffance de la navi- 
gation : une galere Carthaginoife échoua 
fur leurs côtes ; ils fe fervirent de ce 
modèle pour en bâtir ; en trois mois de 
temps , leurs matelots furent dreffés , leur 
flotte fut conftruite , équipée , elle mit 
à la mer , elle trouva l’armée navale des 
Carthaginois, & la battit. 

A peine , à préfent , toute une vie 
fuffit-elle à un prince pour former une 
flotte capable de paroître devant une 
puiffance qui a déjà l’empire de la mer; 
c eft peut-être la feule chofe que l’argent 
leul ne peut pas faire. Et fi , de nos 
jours , un grand prince réuffit d’abord, 
i expérience a fait voir à d’autres que 

c efl: un exemple qui peut être plus ad- 
miré que fuivi. 

i 

La fécondé ©terre punique efl fi fa- 
rneufe , que tout le monde la fait. Quand 
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on examine bien cette foule d’obftacles 
qui fe préfenterent devant Annibal , ét 
que cet homme extraordinaire furmonta 
tous , 011 a le plus beau fpeétacle que 
nous ait fourni l’antiquité. 

t • ^ 

Rome fut un prodige de confiance. 
Après les journées du Téfin, de ïrébies 
& de Thrafimene , après celle de Cannes 
plus funefle encore , abandonnée de pres- 
que tous les peuples d’Italie , elle ne 
demanda point la paix. C’efl que le fé- 
nat ne fe départoit jamais des maximes 
anciennes; il agifîoit avec Annibal , com- 
me il avoit agi autrefois avec Pyrrhus , 
à qui il avoit refufé de faire aucun ac- 
commodement tandis qu’il feroit en Ita- 
lie : & je trouve , dans Denys d’Ha- 
licarnafîe , que , lors de la négocia- 
tion de Coriolan, le fénat déclara qu’il 
ne violeroit point fes coutumes ancien- 
nes ; que le peuple Romain ne pouvoit 
faire de paix tandis que les ennemis 
étoient fur les terres ; mais que , fi les 
Volfques fe retiroient , 011 accordcroit 
tout ce qui feroit jufle. 

Rome fut fauvée par la force de fon 
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inttitution. Après la bataille de Cannes , 
il ne fut pas permis aux femmes même 
de verfer des larmes ; le fénat rcfufa de 
racheter les prifonniers, & envoya les mi- 
férables reftes de l’armée faire la guerre 
en Sicile , fans récompenfe ni aucun 
honneur militaire , jufqu’à ce qu’Annibal 
fût chalTé d’Italie. 

D’un autre côté , le conful Térentius 

/ 

Varron avoit fui honteufement jufqu’à 
Vénoufe : cet homme , de la plus balle 
naiflànce , n’avoit été élevé au confulat 
que pour mortifier la nobleiïe. Mais le 
fénat ne voulut pas jouir de ce malheu- 
reux triomphe : il vit combien il étoit 
nécelîaire qu’il s’attirât, dans cette oc- 
cafion , la confiance du peuple ; il alla 
au-devant de Varron, &le remercia de ce 
qu’il n’avoit pas défefpéré delà république. 

Ce n’eft pas ordinairement la perte 
reelle que l’on fait dans une bataille 
( c eft-à-dire , celle de quelques milliers 
d hommes) qui eft fi funefte à un état; 
mais la perte imaginaire &. le découra- 
gement , qui le prive des forces mêmes 
la fortune lui avoit laiffées. 


"S 
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Il y a des chofes que tout le monde* 
dit, parce qu’elles ont été dites une fois 
On croit qu’Annibal fit une faute infigne 

* , . * t * '*• 

de n’avoir point été afîiéger Rome après 

l 

la bataille de Cannes. Il eft vrai que 
d’abord la frayeur y fut extrême : mais 
il n’en eft pas de la confternation d’un 
peuple belliqueux , qui fe tourne pref- 
que toujours en courage , comme de 
celle d’une vile populace qui ne font 
que fa foibleiïe. Une preuve qu’Annibal 
n’auroit pas réufli , c’eft que les Romains 
fe trouvèrent encore en état d’envoyer 
par-tout du fccours. 

On dit encore qu’Annibal fit une grande 
faute de mener fon armée à Capoue , où 
elle s amollit : mais l’on ne confidcre 
point que 1 on ne remonte pas à la vraie 
caufe. Les foldats de cette armée , de» 
venus riches après tant de victoires , 
n’auroient-ils pas trouvé par-tout Capoue ? 
Alexandre , qui eommandoit à fes pro- 
pres fujets, prit, dans une occafîon pa* 
reille. , un expédient qu’Annibal , qui 
11’avoit que des troupes mc-rcénaircs , ne 
pouvoit pas prendre ; il fit mettre le feu 
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ail bagage de Tes foldats, & brûla toutes 
leurs riclieiïes & les fiennes. On nous dit 
que Kouli-kan, après la conquête des 
Indes , ne lailfa à chaque foldat que cent 
roupies d’argent. 

Ce furent les conquêtes mêmes d’An- 
cibal qui commencèrent à changer la 
fortune de cette guerre. Il n’avoit pas 
été envoyé en Italie par les magiftrats 
de Carthage ; il recevoit très-peu de fe- 
cours , foit par la jaloufie d’un parti , 
foit par la trop grande confiance de l’au- 
tre. Pendant qu’il refia avec fou armée 
enfembie , il battit les Romains : mais , 
lorfqu’jl fallut qu’il mît des garni fons 
dans les villes , qu’il défendît fes alliés , 
qu’il affiégeat les places , ou qu’il les 
empêchât ci etre afïîegées , fes forces fe 
trouvèrent trop petites ; & il perdit en 
détail une grande partie de fon armée. 
Les conquêtes font aifées à faire , parce 
qu’on les fait avec toutes fes forces : 
elies font difficiles à confervcr , parce 

quon ne les défend qu’avec une partie 
de fes forces. 


/ 


I 


des Romains. Ch. V. 45 



CHAPITRE V. 

* 


De Vétat de la Grece , de la Macédoine , 
de la Syrie & de l'Egypte , après Va- 
baijjement des Carthaginois . 

J e m’imagine qu’Annibal difoit très-peu 
de bons mots , & qu’il en difoit encore 
moins en faveur de Fabius & de Mar- 
cellus contre lui-même. J’ai du regret de 
voir Tite Live jetter fes fleurs fur ces 
énormes coloffes de l’antiquité : je vou- 
drois qu’il eût fait comme Homere , qui 
néglige de les parer, & qui fait fi bien 
les faire mouvoir. 

Encore faudroit - il que les difcours 
qu’on fait tenir à Annibal fuflent fenfés. 
Que fi, en apprenant la défaite de fon 
frere , il avoua qu’il en prévoyoit la 
ruine de Carthage, je ne fâche rien de 
plus propre à défefpérer des peuples qui 
s étoient donnés à lui , & ù décourager 
une armée qui attendoit de fi grandes 
récompenfes après la guerre. 


s 
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Comme les Carthaginois , en Efpagne , 
en Sicile & en Sardaigne , n’oppofoient 
aucune armée qui ne fût malhcureufe , 
Annibal, dont les ennemis fe fortifioient 
fans celle , fat réduit îl une guerre dé- 
fenfive. Cela donna aux Romains la pen- 
fée de porter la guerre en Afrique : 
Scipion y defeendit. Les fuccès qu’il y 
eut obligèrent les Carthaginois ù rappel- 
ler d’Italie Annibal , qui pleura de doitr 
Ieur, en cédant aux Romains cette terre 
où il les avoit tant de fois vaincus. 

Tout ce que peut faire un grand boni* 
me d’état & un grand capitaine , Annibal 
le fit pour iawver fa patrie : n’ayant pu 
porter Scipion à la paix, il donna une 
bataille , où la fortune fembla prendre 
plaifii à confondre fon habileté , fon ex- 
périence & fon bon fens. 

Carthage reçut la paix , non pas d’un 
ennemi , mais d’un maître ; elle s’obligea 
tR payei dix mille talens en cinquante 
années , à donner des otages , à livrer 
fes vaille aux «St fes éléphans, à ne faire 
la guerre à perfonne fans le confente* 
ment du peuple Romain ; & , pour la tç. 
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nir toujours humiliée, on augmenta la puif- 
f an ce de Mafiïniiïe , ion ennemi éternel. 

Après l’abbaiflement des Carthaginois , 
Rome 11’eut prefque plus que de petites 
guerres & de grandes victoires ; au-lieu 
qu’auparavant elle avoit eu de petites 
victoires & de grandes guerres. 

Il y avoit , dans ces temps-là , comme 
deux mondes féparés : dans l’im , com- 
battoient les Carthaginois & les Romains ; 
l’autre étoit agité par des querelles qui 
duroient depuis la mort d’Alexandre ; 
on n’y penfoit point à ce qui fe paiïbic 
en occident : car , quoique Philippe , 
roi de Macédoine , eût fait un traité 
avec Annibal , il n’eut prefque point de 
fuite ; & ce prince , qui n’accorda aux 
Carthaginois que de très-foibles fecours , 
ne fit que témoigner aux Romains une 
mauv'aife volonté inutile. 

Lorfqu’on voit de grands peuples fe 
faire une guerre longue & opiniâtre , 
c’efl fouvent une mauvaife politique dé 
penfer qu on peut demeurer fpeétatcur 
tranquille ; car celui des deux peuples 
qui eft le vainqueur entreprend d’abord 
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clc nouvelles guerres , & une nation de 
foldats va combattre contre des peuples 
qui 11e font que citoyens. 

Ceci parut bien clairement dans ces 
temps-là : car les Romains eurent à 
peine donné les Carthaginois , qu’ils at- 
taquèrent de nouveaux peuples , & paru- 
rent dans toute la terre , pour tout en- 
vahir. 

Il n’y avoit pour lors , dans l’Orient , 
que quatre puifiances capables de réfifler 
aux Romains ; la Grèce , & les royaumes 
de Macédoine , de Syrie & d’Egypte. 11 
faut voir quelle étoit la fituation de ces 
deux premières puiiïances , parce que 
les Romains commencèrent par les fou- 
ine ttre. 

Il y avoit , dans la Grece , trois peu- 
ples confidérables , les Etoliens , les 
Achaïens & les Béotiens : c’étoient des 
ailociations de villes libres , qui avoient 
des afiémblées générales & des magif- 
trats communs. Les Etoliens étoient bel- 
liqueux , hardis , téméraires , avides du 
gain , toujours libres de leur parole & 
de leurs fermons; enfin, faifant la guerre 

fur 
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fur la terre , comme les pirates la font 
fur mer. Les Achaïens étoient fans celle 
fatigués par. des voifîns ou des défenfeurs 
incommodes. Les Béotiens, les plus épais 
de tous les Grecs , prenoient le moins 
de part qu’ils pouvoient aux affaires gé- 
nérales : uniquement conduits par le fen- 
timent préfent du bien & du mal , ils 
n’avoient pas alfez d’efprit pour qu’il fût 
facile' aux orateurs de les agiter : & , 
ce qu’il y a d’extraordinaire , leur ré- 
publique fe maintenoit dans l’anarchie 
même. 

Lacédémone avoit confervé fa puiffan- 
ce , c’eft-à-dire , cet efprit belliqueux 
que lui donnoient les inftitutions de Ly- 
curgue. Les TheiTaliens étoient, en quel- 
que façon, alfervis par les Macédoniens. 
Les rois d’Illyrie avoient déjà été extrê- 
mement abattus par les Romains. Les 
Arcananiens & les Athamanes étoient ra- 
vagés , tour-à-tour , par les forces de la 
Macédoine & de l’Etolie. Les Athéniens , 
fans force par eux-mêmes , & {ans al- 
liés , n’étonnoient plus le monde que 
par leurs flatteries envers les rois; &foa 

E 
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ne montoit plus fur la tribune, où avoit 
parlé Démofthene , que pour propofer 
les décrets les plus lâches & les plus 


fcandaleux. 


D’ailleurs , la Grece étoit redoutable 
par fa fituation , la force , la multitude 
de fes villes, le nombre de fes foldnts, 
fa police, fes mœurs, fes îoix : elle ai- 
moit la guerre, elle en connoiffoit l’art; 
& elle auroit été invincible , fi elle avoit 


été unie. 

t \ t xjyf 

Elle avoit bien été étonnée par T* 
premier Philippe , Alexandre , Antipa- 
ter, mais non pas fubjuguée : &; les rois - 
de Macédoine , qui ne pourvoient fe ré- 
foudre ^ abandonner leurs prétentions & 
leurs efpérances , s’obftinoient à travail- 
1er à l’affervir. 


La Macédoine étoit profane entourée 
de montagnes inaccefïïbles ; les peuples 

i • ' 

en étoient très-propres à la guerre , cou- 
rageux , obéiïïans , induftrieux , infatiga- 
bles ; & il falloit bien qu’ils tinfienc ces 
■qualité s- 1:\ du climat , puifquc encore au- 
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La Grèce fp maintenoit par une ef- 
pcce de balance : les Lacédémoniens 
étoient , pour l’ordinaire , alliés des Eto- 
liens , & les Macédoniens l’étoient des 
Achaïens : mais , par l’arrivée des Ro- 
mains , tout équilibre fut rompu. 

Comme les rois de Macédoine ne pou- 
voient pas entretenir un grand nombre 
de troupes , le moindre échec étoit de 
conféquence : d’ailleurs , ils pouvoient 
difficilement s’agrandir , parce que leurs 
deffeins n’étant pas inconnus , on avoir 
toujours les yeux ouverts fur leurs dé- 
marches ; & les fuccès qu’ils avoient 
dans les guerres entreprifes pour leurs 
alliés étoient un mal que ces mêmes al- 
liés cherchoicnt d’abord à réparer. 

Mais les rois de Macédoine étoient 
ordinairement des princes habiles. Leur 
monarchie n’étoit pas du nombre de 
celles qui vont par une efpece d’allure 
donnée dans le commencement. Conti- 
nuellement inftruits par les périls & par 
les affaires , embarraffés dans tous les 
démêlés des Grecs , il leur falloir gagner 
les principaux des villes , éblouir les 

TT r> 
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peuples , & clivifer ou réunir les inté- 
rêts : enfin , ils étoient obligés de payer 
de leur perfonne à chaque inftant. 

Philippe, qui, dans le commencement 
de fon régné , s’étoit attiré l’amour & la 
confiance des Grecs par fa modération , 
changea tout-à-coup ; il devint un cruel 
tyran, dans un temps où il auroit dû être 
julte par politique & par ambition. Il 
voyoit , quoique de loin, les Carthagi- 
nois & les Romains , dont les forces 
étoient immenfes , il avoit fini la guerre 
à l’avantage de fes alliés , & s’étoit ré- 
concilié avec les Etoliens. Il étoit natu- 
rel qu’il penfât à unir toute la Grcce 
avec lui , pour empêcher les étrangers 
de s y établir : mais il l’irrita , au con- 
traire , par de petites ufurpations ; & , 
s’amufant à difeuter de vains intérêts, 
quand il s agili’oit de fon exiftence , par 
trois ou quatre mauvaifes aétions , il fe 

rendit odieux & déteftable à tous les 
Grecs. 

Les Etoliens furent les plus irrités : 
& les Romains , faiüflànt l’occafion de 
leur refTentiment , ou plutôt de leur fe- 
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lie , firent alliance avec eux , entrèrent 
dans la Grece , & l’armerent contre Phi- 
lippe. 

Ce prince fut vaincu à la journée de 
Cynocéphales ; & cette victoire fut due 
en partie à la valeur des Etoliens. Il fut 
fi fort confterné , qu’il fe réduifit à un 
traité , qui étoit moins une paix qu’un 
abandon de fes propres forces; il fit for- 

|T 

tir fes garnifons de toute la Grece, livra 
fes vaiiïeaux , & s’obligea de payer mille 
talens en dix années. 

Polybe , avec fon bon fens ordinaire , 
compare l’ordonnance des Romains avec 
celle des Macédoniens , qui fut prife par 
tous les rois fucceffeurs d’Alexandre. Il 
fait voir les avantages & les inconvé- 
niens de la phalange & de la légion ; il 
donne la préférence à l’ordonnance Ro- 
maine ; & il y a apparence qu’il a rai- 
fon , fi l’on en juge par tous les événe- 
mens de ces temps-là. 

Ce qui avoit beaucoup contribué à 
mettre les Romains en péril dans la fé- 
condé guerre punique , c’eft qu’Annibal 
arma d’abord fes foldats à la Romaine : 

E b 
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mais les Grecs ne changèrent ni leurs ar- 
mes , ni leur manière de combattre ; il 
11e leur vint point dans l’efprit de renon- 
cer à des ufages avec lefquels ils avoient 
fait de fi grandes chofes. 

Le fuecès que les Romains eurent 
contre Philippe fut le plus grand de tous 
les pas qu’ils firent pour la conquête 
générale. Pour s’afiiirer de la Grece , ils 
abaifferent, par toutes fortes de voies, 

les Etoliens qui les avoient aidés à vain- 

% 

cre : de plus , ils ordonnèrent que cha- 
que ville Grecque , qui avoit été à Phi- 
lippe ou à quclqu’autre prince , fe gou- 
verneroit dorénavant par fes propres 
loix. 

On voit bien que ces petites républi- 
ques ne pouvoient être que dépendantes. 
Les Grecs fe livrèrent une joie ftu- 
pide , & crurent être libres en effet, 

parce que les Romains les déclaroient 
tels. 

Les Etoliens , qui s’étoient imaginé 
qu ils domineroient dans la Grece , voyant 
qu ils n avoient fait que fe donner . des 
siaities, furent au défefpoir ; êc , coinmç 
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ils prenoient toujours des réfoltitions ex- 
trêmes , voulant corriger leurs folies par 
leurs folies , ils appellerait dans la Grèce 
Antioclius , roi de Syrie , comme ils y 
avoient appellé les Romains. 

Les rois de Syrie étoient les plus puif- 
fans des fuccelfeurs d’Alexandre ; car 
ils polfédoient prefque tous les états de 
Darius , à l’Egypte près : mais il étoit 
arrivé des chofes qui avoient fait que 
leur puiffance s’étoit beaucoup affaiblie. 

Séleucus , qui avoit fondé l’empire de 
Syrie , avoit , à la fin de fa vie , détruit 
le royaume de Lyfimaque. Dans la con- 
fufion des chofes , plufieurs provinces le 
fouleverent : les royaumes de Pergame , 
de Cappadoce & de Bithynie fe formè- 
rent. Mais ces petits états timides regar- 
dèrent toujours l’humiliation de leurs 
anciens maîtres comme une fortune pour 
eux. 

Comme les rois de Syrie virent tou- 
jours avec une envie extrême la félicité 
du royaume d’Egypte , ils ne longèrent- 
qu’à le conquérir ; ce qui fit que , né- 
gligeant l’Orient , ils y perdirent plu? 




% 
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fieurs provinces , & furent fort mal obéis 
dans les autres. 

Enfin , les rois de Syrie tenoient la 
haute & la ba(Fe Aûe , mais l’expérience 
a fait voir que , dans ce cas , lorfque la 
capitale & les principales forces font 
dans les provinces baffes de l’Afie , on ne 
peut pas conferver les hautes; & que, 
quand le fiege de l’empire eft dans les 
hautes , on s afFoiblit en voulant carder 

O 

les baffes. L’empire des Perfes & celui 
La. S j, iic ne furent jamais fi forts que ce- 
lui des Parthes , qui n’avoit qu’une par- 
tie des provinces des deux premiers. Si 
Cvrtts n’avoit pas conquis le royaume 
de Lydie , fi Séleucus étoit refté Baby- 
lone , & avoit Iaiffé les provinces mari- 
times aux fucceffeurs d’Antigone , l’em- 
pire des Perfes auroit été invincible pour 
les Grecs , & celui de Séleucus pour les 
Romains. Il y a de certaines bornes que 
la nature a données aux états , pour 
moitifier l’ambition des hommes. Lorfque 
les Romains les pafferent , les Parthes 
ies firent prefque toujours périr : quand 
les Parthes oferent les paffer , ils furent 


±> r. s R o m a i n s. C Fr. V. 5f 

«Tabord obligés de revenir : de nos 

jours , les Turcs , qui ont avancé au-delà 
de ces limites , ont été contraints d’y 
^entrer. 

Les rois de Syrie & d’Egypte avoient, 
dans leur pays , deux fortes de fujets , 
les peuples conquérans , & les peuples 
conquis. Ces premiers , encore pleins de 
l’idée de leur origine , étoient très-diffi- 
cilement gouvernés ; ils n’avoient point 
cet cfprit d’indépendance qui nous porte 
à fecouer le joug, mais cette impatience 
qui nous fait defirer de changer de 
maître. 

Mais la foiblelîe principale du royau- 
me de Syrie venoit de celle de la cour, 
ou regnoient des fuccelTeurs de Darius , 
& non pas d’Alexandre. Le luxe , la va- 
nité & la mollelfe , qui en aucun fiecle 
n’a quitté les cours d’Afie , regnoient 
fur-tout dans celle-ci. Le mal palFa au 

i 

peuple & aux foldats , & devint conta- 
gieux pour les Romains mômes , puifque 
la guerre qu’ils firent contre Antiochus 
eft la vraie époque de leur corruption. 

Telle étoit la fituation du royaume de 
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Syrie , lorfqu’Antiochus , qui avoit fait 
de grandes chofes , entreprit la guerre 

contre les Romains : mais il ne fe con- 

% «- 

diiifit pas même avec la fageffe que l’on 
emploie dans les affaires ordinaires. An- 
nibal vouloit qu’on renouvellât la guerre 
en Italie , & qu’on gagnât Philippe , ou 
qu’on le rendît neutre. Antiochus ne fit 
rien de cela : il fe montra dans la Grece 
avec une petite partie de les forces; &, 
comme s’il avoit voulu y voir la guerre 
& non pas la faire , il ne fut occupé 
que de fes plaifirs. Il fut battu , & s’en- 
fuit en Afie plus effrayé que vaincu. 

Philippe , dans cette guerre , entraîné 
par les Romains , comme par un tor- 
rent, les fervit de tout fon pouvoir, & 
devint l’inftrument de leurs victoires, 
Pe plaifir de fe venger & de ravager 
1 Ptolie , la promeffe qu’on lui diminue- 
ioit le tribut & qu’on lui laifferoit quel- 
ques villes , des jaloufies qu’il eut d’An- 
tiochus , enfin de petits motifs le déter- 
minèrent ; & , n’ofant concevoir la pen- 

fée de fecouer le joug , il ne longea qu’à 
J’adoucir. 
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* * 

Amiochus jugea fi mal des affaires , 
qu’il s’imagina que les Romains le laif- 
feroient tranquille en Afie, Mais ils l’y 
fuivirent : il fut vaincu encore ; & , dans 
fa conflernation , il confcntit au traité le 
plus infâme qu’un grand prince ait ja- 
mais fait. 

‘ Je ne fiche rien de fi magnanime que 
la réfolution que prit un monarque qui 
a régné de nos jours , de s’enfevelir 
plutôt fous les débris du trône , que d’ac- 
cepter des propofitions qu’un roi ne doit 
pas entendre : il avoit l’ame trop fiere , 
pour defeendre plus bas que fes mal- 
heurs ne l’avoient mis ; & il favoit bien 
que le courage peut raffermir une cou- 
ronne , & que l’infamie ne le fait jamais» 

C’efi: une chofe commune de voir des 

% 

princes qui lavent donner une bataille. 
Il y en a bien peu qui fâchent faire une 
guerre ; qui foient également capables 
de fc fervir de la fortune , 6c de l’atten- 
dre ; 6c , qui , avec cette difpofition 
d’efprit qui donne de la méfiance avant 
d’entreprendre , aient celle de ne crain- 
dre plus rien après avoir entrepris. 
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Après l’abaiflement d’Antiochus , il ne 
reftoit plus que de petites puiflances , il 
l’on en excepte l’Egypte , qui , par fa 
fituation , fa fécondité , fon commerce , 
le nombre ■ de fes habitans , les forces 
de mer & de terre , auroit pu être for- 
midable : mais la cruauté de fes rois, 
leur lâcheté , leur avarice , leur imbécil- 
lité , leurs affreufes voluptés , les rendi- 
rent fi odieux à leurs fujets , qu’ils ne 
fe fournirent , la plupart du temps , que 
par la protection des Romains. 

C’étoit , en quelque façon , une loi 
fondamentale de la couronne d’Egypte, 
que les fœurs fuccédoient avec les fre^ 
res ; & , afin de maintenir l’unité dans 
le gouvernement , on marioit le frere 
avec la fceur. Or , il eft difficile de rien 
imaginer de plus pernicieux dans la po- 
litique qu’un pareil ordre de fucceffion : 
car tous les petits démêlés domeftiques 
devenant des défordres dans l’état, celui 
des deux qui avoit le moindre chagrin 
foulevoit d’abord contre l’autre le peu- 
ple d’Alexandrie ; populace immenfe , 
toujours prête à fc joindre au premier 
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tle fes rois qui vouloit l’agiter. De plus, 
les royaumes de Cyrenc 6c de Chypre 
étant ordinairement entre les mains d’au- 
tres princes de cette maifon , avec des 
droits réciproques fur le tout , il arri- 
voit qu’il y avoit prefque toujours des 
princes regnans , 6c des prétendans à la 
couronne ; que ces rois étoient fur un 
trône chancelant ; & que , mal établis 
au-dedans , ils étoient fans pouvoir au- 
dehors. 

Les forces des rois d’Egypte , comme 
celles des autres rois d’Afie, confiftoient 
dans leurs auxiliaires Grecs. Outre l’ef- 
prit de liberté , d’honneur 6c de gloire 
qui animoit les Grecs , ils s’occupoient 
fans celle à toutes fortes d’exercices du 
corps : ils avoient , dans leurs princi- 
pales villes , des jeux établis , où les 
vainqueurs obtenoient des couronnes aux 
yeux de toute la Grece ; ce qui donnoit 
une émulation générale. Or , dans un 
temps où l’on combattoit avec des ar- 
mes dont le fuccès dépendoit de la force 
6c de l’adrefle de celui qui s’en fervoit , 
on ne peut douter que des gens aiuü 
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exercés n’euflent de grands avantages fur 
cette foule de barbares \ pris indifférem- 
ment , & menés fans choix à la guerre , 
comme les armées de Darius le firent 
bien voir* 

Les Romains , pour priver les rois 

* 

•d’une telle milice , & leur ôter fiyis 
bruit , leurs principales forces , firent 
deux cliofes : premièrement , ils établi- 
rent peu peu , comme une maxime , 
chez les Grecs , qu’elles ne pourraient 
avoir aucune alliance , accorder du fe- 
cours ou faire la guerre à qui que ce 
fût , fans leur confentement : de plus , 
dans leurs traités avec les rois , ils leur 
défendirent de faire aucunes levées chez 
les alliés des Romains ; ce qui les ré- 
duifit à leurs troupes nationales. 



# 
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CHAPITRE VI. 

• * , \ ” 


De la conduite que les Romains tinrent 
pour foumettre tous les peuples. 

D ans le cours de tant de profpérités 
où l’on fe néglige pour l’ordinaire , le 
fénat agiifoit toujours avec la môme 
profondeur ; & , pendant que les années 
confternoient tout, il tenoit terre ceux 
qu’il trouvoit abattus. 

Il s’érigea en tribunal qui jugea tous 
les peuples. A la fin de chaque guerre , 
il dé ci doit des peines & des récompen- 
fes que chacun avoit méritées. Il ôtoit 
une partie du domaine du peuple vaincu 3 
pour la donner aux alliés : en quoi il 
faifoit deux chofes ; il attachoit à Rome 
des rois , dont elle avoit peu à craindre 9 
& beaucoup à efpérer ; & il en affoiblif- 
foit d’autres , dont elle n’avoit rien ù 
efpérer «St tout à craindre. 

On fe fervoit des alliés pour faire la 
guerre à un ennemi $ mais d’abord on . 
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détruifit les deftruéteurs. Philippe fut 
vaincu par le moyen des Etoliens , qui 
furent anéantis d’abord après , pour s’ê- 
tre joints à Antiochus. Antiochus fut 
vaincu par le fecours des Rhodiens ; 
mais , après qu’on leur eut donné des 
récompenfes éclatantes , on les humilia 
pour jamais, fous prétexte qu’ils avoient 
demandé qu’on fît la paix avec Perfée. 

Quand ils avoient plufïeurs ennemis 
fur les bras , ils accordoient une treve 
au plus foible , qui fe croyoit heureux 
de l’obtenir , comptant pour beaucoup 
d’avoir différé fa ruine, 

Lorfque l’on étoit occupé à une grande 
guerre , le fénat difïïmuloit toutes fortes 
d’injures, & attendoit, dans le fil en ce , 
que le temps de la punition fût venu : 
que fi quelque peuple lui envoyoit les 
coupables, il refufoit de les punir, ai- 
mant mieux tenir toute la nation pour 

criminelle , & fe réferver une vengeance 
utile. 

Comme ils faifoient à leurs ennemis 
des maux inconcevables , il ne fe for- 
mait guère de ligues contre eux $ car 
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celui qui étoit le plus éloigné du péril 
ne vouloit pas en approcher. 

Par-là, ils rece voient rarement la guer- 
re , mais la faifoient toujours dans le 
temps , de la maniéré , & avec ceux 
qu’il leur convenoit; &, de tant de peu- 
ples qu’ils attaquèrent, il y en a bien 
peu qui n’eulfent fouffert toutes fortes 
d’injures , fi l’on avoit voulu les lailfer 
en paix. 

Leur coutume étant de parler toujours 
en maîtres , les ambalfadeurs , qu’ils en- 
voyoient chez les peuples qui n’avoient 
point encore fenti leur puiffance, étoient 
fûrement maltraités ; ce qui étoit un 
prétexte fûr pour faire une nouvelle 
guerre. 

Comme ils ne faifoient jamais la paix 
de bonne foi , & que , dans le delfein 
d’envahir tout , leurs traités n’étoient 
proprement que des fufpenfions de guer- 
re ; ils y mettoient des conditions qui 
commençoicnt toujours la ruine de l’état 
qui les acceptoit. Ils faifoient fortir les 
garnifons des places fortes , ou bornoient 
le nombre des troupes de terre , ou fe 
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faifoient livrer les chevaux ou les élë- 
phans ; & , fi ce peuple étoit ’puiflant 
fur la mer , ils l’obligeoient de brûler 
les vaifleaux » & quelquefois d’aller ha- 
biter plus avant dans les terres. 

Après avoir détruit les armées d’un 
prince , ils ruinoient fes finances , par 
des taxes exceffives , ou un tribut , fous 
prétexte de lui faire payer les fraix de 

la guerre : nouveau genre de tyrannie , 

\ 

qui le forçoit d’opprimer fes fujets, & 
de perdre leur amour. 

Lorfqu’ils accordoient la paix à quel» 
que prince , ils prenoient quelqu’un de 
fes freres ou de fes enfans en otage ; ce 
qui leur donnoit le moyen de troubler 
fon royaume à leur fantaifie. Quand ils 


avoient le plus proche héritier , ils inti- 
midoient le polfefleur : s’ils n’avoient 
qu’un prince d’un degré éloigné , ils s’en 
iervoient pour animer les révoltes des 

, ■ v ; % » • * . 7 , 1 • 

peuples. 


Quand quelque prince ou quelque peu 
pie s é toit fouftrait de l’obéiflance d 
ion fouverain , ils lui accordoient d’a 

bord le titre d’allié- du peuple Romain 

“ * * 
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& , par-là , ils le rendoient facré & in- 
violable : de maniéré qu’il n’y avoir 
point de roi , quelque grand qu’il fût , 
qui pût un moment être fûr de Tes fil- 
jets , ni même de fa famille. 

Quoique le titre de leur allié fût une 
efpece de fervitude , il étoit néanmoins 
très - recherché ; car on étoit fûr que 
l’on ne recevoit d’injures que d’eux , & 

l’on avoit fujet d’efpérer qu’elles leroient 

« 

moindres : ainli il n’y avoit point de 
fervices que les peuples & les rois ne 
fuirent prêts de rendre , ni de balfelfes 
qu’ils ne filfent , pour l’obtenir. 

Ils avoient plufieurs fortes d’alliés. Les 
uns leur étoient unis par des privilèges , 
& une participation de leur grandeur , 
comme les Latins & les Herniques ; d’au- 
tres , par l’établiflement même , comme 
leurs colonies ; quelques - uns , par les 
bienfaits , comme furent Maflinifle , Eu- 
menès & Attalus , qui tenoicnt d’eux 
leur royaume ou leur agrandi (fement ; 
d’autres , par des traités libres , & ceux- 
là devenoient fujets par un long ufage 
de l’alliance , comme les rois d’Egypte , 
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de Bithynie , de Cappadoce , & la plu- 
part des villes Grecques; plufieurs enfin, 
par des traités forcés , & par la loi de 
leur fujétion , comme Philippe & Antio- 
chus : car ils n’accordoient point de paix 
à un ennemi qui ne contînt une alliance ; 
c’eft-à-dire , qu’ils ne foumettoient point 
de peuple qui ne leur fervi't à en abaif- 
fer d’autres. 

Lorfqu’ils lailîoient la liberté à quel- 
ques villes , ils y faifoient d’abord naî- 
tre deux faétions ; l’une défendoit les 
loix & la liberté du pays , l’autre foute- 
noit qu’il n’y avoit de loi que la volonté 
des Romains : & , comme cette derniere 
faétion étoit toujours la plus puiiïante , 

on voit bien qu’une pareille liberté n’é- 
toit qu’un nom. 

Quelquefois ils fe rendoient maîtres 
d’un pays , fous prétexte de fuccef- 
fion : ils entrèrent en Afie , en Bithynie , 
en Lybie , par les tefiatnens d’Attalus , 
de INicomede & d’Appion ; & l’Egypte 

fut enchaînée par celui du roi de Cy- 
rene. 

Pour tenir les grands princes toujours 
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fbibles , ils ne vouloient pas qu’ils rcçuf- 
fent dans leur alliance ceux à qui ils 
avoient accordé la leur ; & , comme 
ils ne la refufoient à aucun des voifins 
d’un prince puifiant, cette condition mife 
dans un traité de paix , ne lui laiffoit 
plus d’alliés. 

De plus , lorfqu’ils avoient vaincu quel- 
que prince confidérable , ils mettoient 
dans le traité qu’il ne pourroit faire la 
guerre, pour fes différends, avec les al- 
liés des Romains ( c’eft-à-dire , ordinai- 
rement, avec tous fes voifins} 9 mais 
qu’il les mettoit en arbitrage : ce qui 
lui ôtoit , pour l’avenir , la puiïïance mi- 
litaire. 

Et , pour fe la réferver toute , ils en 
pri voient leurs alliés mêmes î dès que 
ceux-ci avoient le moindre démêlé , ils 
envoyoient des ambafiadeurs qui les obli- 
geoient de faire la paix.- Il n’y a quà 
voir comme ils terminèrent les guerres 

d’Attalus & de Prufias. 

Quand quelque prince avoit fait une 
conquête , qui fouvent l’avoit épuifé , un 
anibaffadeur Romain furvenoit d’abord , 
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qui la lui arrachoit des mains. Entre mille 
exemples , on peut fe rappeller com- 
ment , avec une parole , ils chafîerent 
d’Egypte Antiochus, 

Sachant combien les peuples d’Europe 
étoient propres à la guerre , ils établi- 
rent , comme une loi , qu’il ne feroit 
permis à aucun roi d’Afie d’entrer en 

ê 

Europe , & d’y afïiijettir quelque peuple 
que ce fût. Le principal motif de la 
guerre qu’ils firent à Mithridate fut que , 
contre cette défenfe , il avoit fournis 
quelques barbares. 

Lorfqu’ils voyoient que deux peuples 
étoient en guerre , quoiqu’ils n’euflent 
aucune alliance , ni rien à démêler avec 
l’un ni avec l’autre , ils ne laifioient pas 
de paroître fur la feene ; & , comme nos 
chevaliers errans , ils prenoient le parti 
du plus foible. C’étoit , dit Denys d’Ha- 
licarnaiïe , une ancienne coutume des 
Romains , d’accorder toujours leur fe- 
cours à quiconque venoit l’implorer. 

Ces coutumes des Romains n’étoient 
point quelques faits particuliers arrivés 
par hafard j c’étoient des principes tou^ 
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jours confions : & cela fe peut voir ai- 
liment ; car les maximes dont ils firent 
ufage contre les plus grandes puiflances 
furent précifëment celles qu’ils avoient 
employées dans les commencemens * con* 
tré les petites villes qui ëtoient autour 
d’eux. 

Ils fe fervirent d’Eumenès & de Mafïï- 
nifle , pour fubjugüer Philippe & Antio- 
chus , comme ils s’étoient fervis des La- 
tins & des Herniques , pour fubjuguer 
les Volfques & les Tofcansj ils fe firent 
livrer les flottes de Carthage & des rois 
d’Afie , comme ils s’étoient fait donner 
les barques d’Antium ; ils ôterent les 
liaifons politiques & civiles entre les 
quatre parties de la Macédoine , comme 
ils avoient autrefois rompu l’union des 
petites villes Latines. 

Mais, fur-tout, leur maxime confiante 
fut de divifer. La république d’Achaïe 
étoit formée par une affo dation de vil- 
les libres ; le fénat déclara que chaque 
ville fe gouverneroit dorénavant par fes 
propres loix , fans dépendre d’une auto- 
rité cotfimune. 
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La république des Boétiens étoit pa- 
reillement une ligue de plufieurs villes: 
mais , comme dans la guerre contre Per' 
fée , les uns fuivirent le parti de ce 
prince , les autres celui des Romains , 
ceux-ci les reçurent en grâce, moyen- 
nant la diflblution de l’alliance com- 
mune. 

Si un grand prince, qui a régné de 
nos jours , avoit fuivi ces maximes , 
lorfqu’il vit un de fes voifins détrôné , 
il auroit employé de plus grandes forces 
pour le foutenir , & le borner dans rifle 
qui lui relia fidelle : en divifant la feule 
puiflance qui pût s’oppofer à fes deiïeins, 
il auroit tiré d’immenfes avantages du 
malheur même de fon allié. 

Lorfqu’il y avoit quelques difputes 
dans un état , ils jugeoient d’abord l’af- 
faire ; & , par-là , ils étoient furs de 
n’avoir contre eux que la partie qu’ils 
avoient condamnée. Si c’étoit des princes 
du même fang qui fe difputoicnt la cou- 
ronne y ils les déclaraient quelquefois 
tous deux rois. Si l’un d’eux étoit en 
bas âge , ils décidoient en fa faveur , 
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J: ils en prenoient la tutelle , comme 
protecteurs de l’univers. Car ils avoient 
porté les choies au point , que les 
peuples & les rois étoient leurs fu- 
jets , fans lavoir précisément par quel 
titre ; étant établi que c’étoit allez d’a- 
voir oui parler d’eux , pour devoir leur 
être fournis. 

Ils 11e faifoient jamais de guerres éloi- 
gnées fans s’être procuré quelque allié 
auprès de l’ennemi qu’ils attaquoient , 
qui pût joindre fes troupes à l’armée 

qu’ils envoyoient : & , comme elle n’é- 

« 

toit jamais CQnfidérable par le nombre , 
ils obfervoient toujours d’en tenir une 
autre dans la province la plus voiline de 
l’ennemi , & une troifîeme dans Ro- 
me , toujours prête à marcher. Ainfl ils 
n’expofoient qu’une très-petite partie de 
leurs forces , pendant que leur ennemi 
mettoit au hafard toutes les liennes. 

Quelquefois ils abufoient de la fubti- 
lité des termes de leur langue. Ils détrui- 
firent Carthage , difant qu’ils avoient 
promis de conferver la cité , & non pas 

• f * 1 

la ville. On fait comment les Etolicns , 
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qui s’étoient abandonnés à leur foi , fu- 
rent trompés ; les Romains prétendirent 
que la lignification de ces mots , s'aban- 
donner à la foi d'un ennemi , emportoit 
la perte de toutes fortes de cliofes , des 
perfonnes , des terres , des villes , des 
temples , & des fépultures même. 

Ils pouvoient même donner ü un traité 
une interprétation arbitraire : ainfi , lorf- 
qu’ils voulurent abaifler les Rhodiens , 
ils dirent qu’ils ne leur avoient pas donné 
autrefois la Lycie comme préfent , mais 
comme amie & alliée. 

Lorfqu’un de leurs Généraux faifoit la 
paix pour fauve r fon armée prête à pé- 
rir , le fénat , qui 'ne la ratifiait point, 
profitoit de cette paix , & continuoit la 
guerre. Ain fi , quand Jugurtha eut en- 
fermé une armée Romaine , & qu’il l’eut 
laifiTé aller fous la foi d’un traité , on fe 
fervit , contre lui , des troupes même 
qu’il avoi't fauvées : & , Iorfque les Nu- 
mantins eurent réduit vingt mille Ro- 
mains prêts à mourir de faim à deman- 
der la paix , cette paix qui avoit fauvé 
tant de citoyens , fut rompue à Rome » 
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& l’on éluda la foi publique , en en- 
voyant le conful qui l’a voit (ignée. 

Quelquefois ils traitoient de la paix 
avec un prince , fous des conditions rai- 
fonnables ; &, lorfqu’il les avoit exécu- 
tées , ils en ajoutoient de telles , qu’il 
étoit forcé de recommencer la guerre. 
Ainfi , quand ils fe furent fait livrer 
par Jugurtha fes éléphans , fcs chevaux > 
fes tréfors , fes transfuges, ils lut de- 
mandèrent de livrer fa perfo.nne ; cliofe 
qui, étant pour un prince le dernier 
des malheurs , ne peut jamais faire une 
condition de paix. 

Enfin , ils jugèrent les rois pour leurs 
fautes & leurs crimes particuliers. Ils 
écoutèrent les plaintes de tous ceux qui 
avoient quelques démêlés avec Philippe:; 
ils envoyèrent des députés pour pour- 
voir à leur fûreté ; & ils firent accufer 
Perfée devant eux , pour quelques meur- 
tres & quelques querelles avec des ci- 
toyens des villes alliées. 

Comme on jugeoit de la gloire d’un 

général par la quantité de l’or & de 
l’argent qu’on portoit à fon triomphe 9 

v ». g 2 


il ne lailïoit rien ù l’ennemi vaincu. 
Rome s’enrichiiïbit toujours ; & chaque 
guerre la mettoit en état d’en entrepren- 
dre une autre. 

Les peuples qui étoient amis ou alliés 
fe ruinoient tous par les préfens immen- 
fes qu’ils faifoient pour conferver la fa- 
veur , ou l’obtenir plus grande ; & la 
moitié de l’argent qui fut envoyé pour 
ce fujet aux Romains auroit fuffi pour 
les vaincre. 

Maîtres de l’univers , ils s’en attribuè- 
rent tous les tréfors : raviffeurs moins 
inj uftes en qualité de conquérans , qu’en 
qualité de légiflateurs. Ayant fu que 

« 

Ptolomée , roi de Chypre , avoit des 
richeiïes immenfes , ils firent une loi, 
. fur la propofition d’un tribun , par la- 
quelle ils fe donnèrent l’hérédité d’un 
homme vivant , & la confifcation d’un 
prince allié. 

Bientôt la cupidité des particuliers 
acheva d’enlever ce qui avoit échappé à 
l’avarice publique. Les magiftrats & les 
gouverneurs vendoient aux rois leurs in- 
juftices. Deux compétiteurs fe ruinoient 
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h l’envi , pour acheter une' protection 
toujours douteufe contre un< rival qui 
n’étoit pas entièrement épuifé : car on 
n’avoit pas même cette jultice des bri- 
gands , qui portent une certaine probité 
dans l’exercice du crime. Enfin , les 
droits légitimes ou ufurpés ne fc foute- 
nant que par de l’argent, les princes, 
pour en avoir , dépouilloient les tem- 
ples , confifquoient les biens des plus ri- 
ches citoyens : on faifoit mille crimes , 
pour donner aux Romains tout l’argent 
du monde. 

Mais rien ne fervit mieux Rome , que 
le refpect qu’elle imprima à la terre. 
Elle mit d’abord les rois dans, le filence , 
& les rendit comme ftupides. 11 ne s’a- 
giiïoit pas du degré de leur puiiïance ; 
mais leur perfonne propre étoit atta- 
quée. Ri fq uer une guerre , c’étoit s’ex- 
polcr à la captivité , la mort , à l’in- 
famie du triomphe. Ainfi des rois , qui 
vivoient dans le faite & dans les déli- 
ces , n’ofoient jetter des regards fixes 
fur le peuple Romain ; & , perdant le 
cpurage , ils attendoient de leur pu? 
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tience & de leurs bafleiTes , quelque dé- 
lai aux miferes dont ils étoient me- 
nacés. 

Remarquez , je vous prie , la .conduite 
des Romains. Après la défaite d’Antio- 
chus, ils étoient maîtres de l’Afrique, 
de l’Aile , & de la Grece , fans y avoir 
prefque de villes en propre. Il fembloit 
qu’ils ne conquiiTent que pour donner: 
mais ils reftoient fi bien les maîtres, 
que , lorfqu’ils faifoient la guerre à quel- 
que prince , ils l’accabloient , pour ainfi 
dire , -du poids de tout l’univers. 

Il n’étoit pas temps encore de s’em- 
parer des pays conquis. S’ils avoient 
gardé les villes prifes à Philippe , ils 
auroient fait ouvrir les yeux aux Grecs : 
fi , après la fécondé guerre punique , ou 
ceile contre Antiochus , ils avoient pris 
des terres en Afrique ou en Aile , ils 
nauioient pu conferver des conquêtes fi 
peu folidement établies. 

Il falîoit attendre que toutes les na- 
tions fuflent accoutumées à obéir , com- 
me libres 6c comme alliées , avant de 
leur commander comme fujettes ; & 
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qu’elles eulfent été fe perdre peu à peu 
dans la république Romaine. 

Voyez le traité qu’ils firent avec les 
Latins , , après la victoire du lac Ré- 
gille : il fut un des principaux fonde- 
mens de leur puiflance. On n’y trouve 
pas un feul mot qui puifle faire loup- 
çonner l’empire. 

C’étoit line maniéré lente de conqué- 
rir. On vainquoit un peuple , & on fe 
contentoit de l’affoiblir ; on lui impofoit 
des conditions qui le minoient infenfi- 
blement ; s’il fe relevoit , on l’abaifioit 
encore davantage : & il devenoit fujet , 
fans qu’on pût donner une époque de fil 
fujétion. 

Ainfi Rome n’étoit pas proprement une 
monarchie ou une république , mais la 
tête du corps formé par tous les peuples 
du monde. 

Si les Efpagnols , après la conquête 
du Mexique & du Pérou , avoient fuivi 
ce plan , ils n’auroient pas été obligés 
de tout détruire pour tout confervcr. 

C’efi: la folie des conquérais , de vou- 
loir donner à tous les peuples leurs loix 


O O GRANDEUR ET Dr: cadence 

& leurs coutumes : cela n’eft bon à 
rien ; car , dans toute forte de gouver- 
nement, on eft capable d’obéir. 

Mais Rome n’impofant aucunes loix 
générales , les peuples n’avoient point 
entre eux des îiaifons dangereufes ; ils 
ne faifoient un corps que par une obéif- 
fance commune ; & , fans être compa- 
triotes , ils étoient tous Romains. 

On objectera peut-être que les empi- 
res fondés fur les loix des fiefs n’ont 
jamais été durables , ni puiffans : mais il 

\ ) 4 S 

n’y a rien au monde de fi contradictoire 
que le plan des Romains & celui des 
Barbares : &, pour n’en dire qu’un mot, 
le premier étoit l’ouvrage de la force , 
l’autre de la foibleffe : dans l’un , la fu- 
jétion étoit extrême ; -dans l’autre, l’in- 
dépendance : dans les pays conquis par 
les nations germaniques, le pouvoir étoit 
dans la main des vaffaux , le droit feu- 
lement dans la main du prince : c’étoit 
tout le contraire chez les Romains» 
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CHAPITRE VII. 


Comment Mithridate put leur rêjifler. 

D E tous les rois que les Romains atta- 
quèrent , Mithridate feul fe défendit avec 
courage , & les mit en péril. 

La fituation de fes états étoit admira- 
ble pour leur faire la guerre. Ils tou- 
ehoient au pays inacceiïïble du Caucafe, 
rempli de nations féroces dont on pou- 
voit fe fervir ; de-là , ils s’étendoient 
fur la mer du Pont : Mithridate la cou- 
vroit de fes vaifîeaux , & alloit conti- 
nuellement acheter de nouvelles armées 
de Scythes; l’Alie étoit ouverte à .fes 
invaftons : il étoit riche , parce que fes 
villes fur le Pont-Euxin faifoient un com- 
merce avantageux avec des nations moins 
induftrieufes qu’elles. 

Les profcriptîbns , dont la coutume 
commença dans ces temps-là, obligèrent 
plufieurs Romains de quitter leur patrie. 
Mitliridate les reçut à bras ouverts ; il 
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forma des légions où il les fit entrer, 
qui furent les meilleures troupes. 

D’un autre côté , Rome travaillée par 
fes dilfentions civiles, occupée de maux 
plus preffans , négligea les affaires d’Afie , 
& Iaiffa Mithridate fuivre fes viétoires , 
©u refpirer après fes défaites. 

Rien n’avoit plus perdu la plupart des 
rois , que le defir manifefte qu’ils té* 
moignoient de la paix ; ils avoient dé- 
tourné , par-là , tous les autres peuples , 
de partager avec eux un péril dont ils 
vouloient tant fortir eux -mêmes. Mais 
Mithiidate fit d’abord fentir à toute la 
terre qu’il étoit ennemi des Romains , & 
qu’il le feroit toujours. 

Enfin, les villes de Grecs & d’Afie, 
■voyant que le joug des Romains s’appe- 
fantifioit tous les jours fur elles , mirent 
leur confiance dans ce roi barbare , qui 
les appelloit à la liberté. 

. Cette difpofition des chofes produifit 
trois grandes guerres , ‘qui forment un 
des beaux morceaux de l’hiffoire Romai- 
ne j paice qu on n’y voit pas des princes 
déjà vaincus par les délices & l’orgueil » 
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comme Antiochus & Tigrane ; ou par la 
crainte , comme Philippe , Perfée & Ju- 
gurtha ; mais un roi magnanime , qui , 
dans les adverfités , tel qu’un lion qui 
regarde fes bleffures , n’en étoit que plus 
indigné. 

Elles font fingulieres , parce que les 
révolutions y l'ont continuelles & tou- 
jours inopinées : car , li Mithridate pou- 
voit aifément réparer fes armées, il ar- 
rivoit auffi que , dans les revers , où l’on 
a plus befoin d’obéilfance & de dilcipli* 
ne , fes troupes barbares l’abandonnoient: 
s’il avoit l’art de folliciter les peuples , 
& de faire révolter les villes , il éprou- 
voit , à fon tour, des perfidies de la 
part de fes capitaines , de fes enfans & 
de fes femmes : enfin, s’il eut affaire à 
des généraux Romains mal habiles, on 
envoya contre lui , en divers temps , 
Sylla , Lucullus & Pompée. 

Ce prince , après avoir battu les géné- 
raux Romains , & fait la conquête de 
l’Afie , de la Macédoine & de la Grece, 

t 

ayant été vaincu à fon tour par Sylla , 
réduit , par un traité , à fes anciennes 


H Grandeur, et décadence 


limites ; 
mains ; 


fatigué par les généraux Ro- 
de venu encore une fois leur 


vainqueur , & le conquérant de l’Afie ; 
chaffé par Lucullus , & fuivi dans fon 
propre pays , fut obligé de fe retirer 
chez Tigrane : & , le voyant perdu fans 
reffource , après fa défaite, -ne comp- 
tant plus que fur lui-même , il fe réfu- 
gia dans fes propres états , & s’y ré- 
tablit. 

* 

Pompée fuccéda à Lucullus , & Mi- 
thiidate en fut accablé t il fuit de fes 
états ; & paffant l’Araxe , il marcha , de 
péiil en péril , par le pays des Laziens : 
& , ram a (Tant dans fon chemin ce qu’il 
trouva de barbares , il parut dans le 
Bofphore , devant fon fils Maccharès qui 
avoit fait fa paix avec les Romains. 

Dans 1 abytne où il étoit , il forma le 

defïein de porter la guerre en Italie, & 

d’aller à Rome avec les mêmes nations 

qui l’aflervirent quelques fiecles après, 

& par le même chemin qu’elles tin- 
rent. 

Tiahi par Pharnace , un autre de fes 
fils, & par une armée effrayée de la 

grandeur 
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grandeur de les entreprifes , & des ha- 
fards qu’il nlloit chercher , il mourut 

I 

en roi. 

Ce fut alors que Pompée , dans la ra- 
pidité de fes vi&oires , acheva le pom- 
peux ouvrage de la grandeur de Rome. 

♦ 

Il unit au corps de fon empire des pays 
infinis ; ce qui fervit plus au fpeétacle 
de la magnificence Romaine , qu’à fa 
vraie puilfance : & , quoiqu’il parût , par 
les écriteaux portés à fon triomphe , 
qu’il avoit augmenté le revenu du fife 
de plus d’un tiers , le pouvoir n’augmenta 
pas , & la liberté publique n’en fut que 
-plus expofée. 
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CHAPITRE VIII. 

» 

Des divi fions qui furent toujours dans 

la ville. 

Pendant que Rome conquéroit l’u- 
nivers , il y avoir , dans Tes murailles , 
une guerre cachée ; c’étoient des feux 
comme ceux de ces volcans , qui Tor- 
rent fitôt que quelque matière vient en 
augmenter la fermentation. 

Après l’expulfion des rois, le gouver- 
nement étoit devenu ariftocratiqfle : les' 

c 

familles patriciennes obtenoient feules 
toutes les magiftratures , toutes les di- 
gnités , & par conféquent tous les hon- 
neurs militaires & civiles. 

Les patriciens , voulant empêcher le 
retour des rois , cherchèrent à augmen- 
ter le mouvement qui étoit dans l’efprit 
du peuple ; mais ils firent plus qu’ils ne 
voulurent : à force de lui donner de la 
haine pour les rois , ils lui donnèrent un 
defir immodéré de la liberté. Comme 
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l’autorité royale avoit paffé toute entier© 

A 

entre les mains des confuls , le peuple 
fentit que cette liberté dont on vouloir 
lui donner tant d’amour , il ne l’avoit 
pas : il chercha donc à abaiiïer le con- 
fulat , à avoir des magiftrats plébéiens , 

• & à partager avec les nobles les magif- 
tratures curules. Les patriciens furent 
forcés de lui accorder tout ce qu’il de- 
manda : car , dans une ville où la pau- 
vreté étoit la vertu publique ; où les 
richefles, cette voie fourde pour acqué- 
rir la puifTance , étoient méprifées ; la 
naiffance & les dignités ne pouvoient pas 
donner de grands avantages. La puifTance 
devoit donc revenir au plus grand nom- 
bre , & l’ariftocratie fe changer, peu-à- 
peu, en un état populaire. 

Ceux qui obéiflfent à un roi , font moins 
tourmentés d’envie & de jaloufie , que 
ceux qui vivent' dans une ariftocratie 
héréditaire. Le prince eft fi loin de fes 
fujets , qu’il n’en eft prefque pas vu ; & 
il eft fi fort au-defîus d’eux, qu’i!s ne 
peuvent imaginer aucun rapport qui puifie 
les choquer : mais les nobles qui gou- 

H 2, 
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vernent , font fous les yeux de tous , & 
ne font pas 11 élevés , que des compa- 
raifons odieufes ne fe fafîent fans ceife. 
Aulïi a-t on vu , de tout temps , ôz le 
voit-on encore , le peuple déteftcr les 
fénateurs. Les républiques , où la naif- 
fance ne donne aucune part au gouver- 
nement , font , à cet égard , les plus 
heureufes ; car le peuple peut moins 
envier une autorité qu’il donne à qui il 
veut , & qu’il reprend à fa fantaifîe. 

Le peuple mécontent des patriciens , 
fe retira fur le mont-facré : on lui en- 
voya des députés qui l’appaiferent : &, 
comme chacun fe promit fecours l’un à 
l’autre , en cas que les patriciens ne tinf- 
fent pas les paroles données ce qui 
eût caufé, à tous les inflans , des fédi- 
tions, & auroit troublé toutes les fonc- 
tions des magiftrats ; on jugea qu’il va- 
loit mieux créer une magiftrature qui pût 
empêcher les injuflices faites à un plé- 
béien. Mais par une maladie éternelle 
des hommes , les plébéiens , qui avoient 
obtenu des tribuns pour fe défendre, s’en 
fervirent pour attaquer ; ils enlevèrent 
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peu-à-peu toutes les prérogatives des pa- 
triciens : cela produifit des conteftations 
continuelles. Le peuple étoit foutenu , 
ou plutôt animé par fes tribuns ; & les 
patriciens ëtoient défendus par le fénat , 
qui étoit prefque tout compofé de patri- 
ciens , qui étoit plus porté pour les 
maximes anciennes , & qui craignoit que 
la populace n’élevât à la tyrannie quel- 
que tribun. 

Le peuple employoit pour lui fes pro- 
pres forces , & fa fupériorité dans les 
fuffrages , fes refus d’aller à la guerre , 
les menaces de fe retirer , la partialité 
de fes loix; enfin fes jugemens contre 
ceux qui lui a voient trop fait de réfif- 
tance. Le fénat lé défendoit par fa fa- 
geiTe , fa juftice , & l’amour qu’il infpi- 
roit pour la patrie , par fes bienfaits , & 
une fagc difpenfation des tréfors de la 
république , par le refpeél que le peu- 
ple avoit pour la gloire des principales 
familles & la vertu des grands perfonna- 
ges - , par la religion même , les inf- 
titutions anciennes , & la fupprefîion des 
jours d’aflemblée , fous prétexte que le3 
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aufpices n’avoient pas été favorables , par 
les cliens, par l’oppofition d’un tribun à 
un autre , par la création d’un dicta- 
teur , les occupations d’une nouvelle 
guerre , ou les malheurs qui réimiffoient 
tous les intérêts; enfin par une condes- 
cendance paternelle à accorder au peu- 
ple une partie de fes demandes , pour 
lui faire abandonner les autres, & cette 
maxime confiante de préférer la conser- 
vation de la république aux prérogati- 
\ es de quelque ordre ou de quelque 
magiftrature que ce fût. 

Dans la fuite des temps , lorfque les 
plébéiens eurent tellement * abaiffé les 
patriciens , que cette diftinétion de fa- 
milles devint vaine , & que les unes & 
les autres furent indifféremment élevées 
aux honneurs , il y eut de nouvelles dis- 
putes entre le bas peuple agité par Ses 
tribuns , & les principales familles patri- 
ciennes ou plébéiennes , qu’on appella 

’t.s î]o})3 Ç s > & qui avoient pour elles le 
Sénat qui en étoit compofé. Mais, com- 
me les mœurs anciennes n’étoient plus, 
nue des particuliers avoient des richefTes 
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immenfes , & qu’il eft impoflîble que les 
richeflfes ne donnent du pouvoir , les no- 
bles réfiflerent avec plus de force que 
les patriciens n’avoient fait; ce qui fut 
caufe de la mort des Gracches , & de 
plufieurs de ceux qui travaillèrent fur 
leur plan. 

Il faut que je parle d’une magiflrature 
qui contribua beaucoup à maintenir le 
gouvernement de Rome; ce fut celle des 
cenfeurs. Ils faifoient le dénombrement 
du peuple ; & de plus , comme la force 
de la république confifloit dans la disci- 
pline , l’auflérité des mœurs , & l’obfer- 
vation confiante de certaines coutumes , 
ils corrigeoient les abus que la loi n’a- 
voit pas prévus , ou que le magiftrat 
ordinaire ne pouvoit pas punir. Il y a 
de mauvais exemples qui font pires que 
lés crimes ; & plus d’états ont péri parce 
qu’on a violé les mœurs , que parce 
qu’on a violé les loix. A Rome, tout ce 
qui pouvoit introduire des nouveautés 
dangereufes , changer le cœur ou l’efprit 
du citoyen , & en empêcher , fi j’ofe me 
fervir de ce terme , la perpétuité , les 


f)t2 Grandeur et ûecadence 

dé {ordres domeftiques ou publies, étoient 
réformés par les cenfeurs. Ils pouvoienc 
clialfer du fénat qui ils vouloient , otcr 
à un chevalier le cheval qui lui étoit 
entretenu par le public , mettre un ci- 
toyen dans une autre tribu , & même 
parmi ceux qui payoient les charges de 
la ville , fans avoir part à fes privilèges. 

M, Livius nota le peuple même ; & , 
de trente-cinq tribus , il en mit trente- 
quatre au rang de ceux qui n’avoient 
point de part aux privilèges de la ville. 
,, Car , difoit-il , après m’avoir condam- 
„ né , vous m’avez fait conful & cen- 
,, feur : il faut donc que vous ayiez 
,, prévariqué une fois , en m’infligeant 

une peine; ou deux fois, en me créant 
„ conful & enfuite cenfeur. ,, 

M. Duronius , tribun du peuple , fut 
chafle du fénat par les cenfeurs; parce 
que , pendant fa magiflrature , il avoit 
abrogé la loi qui bornoit la dépenfe des 
feftins. 

C’étoit une inflitutîon bien fagé. Ils ne 
pouvoient ôter à perfonne une magiftra- 
turc , parce que cela auroit troublé l’cxcr- 
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cice de la puiffance publique : mais ils 
faifoient décheoir de l’ordre & du rang , 
& privoient , pour ainli dire , un citoyen 
de fa noblefîe particulière. 

Servius Tullius avoit fait la fameufe 
divilion par centuries , que Tite-Live & 
Denys d’Halicarnafle nous ont fi bien ex- 
pliquée. Il avoit diftribué cent quatre- 
vingt-treize centuries en fix clafles , et 
mis tout le bas peuple dans la derniere 
centurie , qui formoit feule la fixierae 
dafle. On voit que cette difpofition ex- 
cluoit le bas peuple du fuffrage , non pas. 
de droit , mais de fait. Dans la fuite , 
011 régla qu’excepté dans quelques cas 
particuliers , on fuivroit , dans les fuifra- 
ges , la divilion par tribus. Il y en avoit 
trente - cinq qui donnoient leur voix , 
quatre de la ville, «St trente-une de la 
campagne. Les principaux citoyens , tous 
laboureurs , entrèrent naturellement dans 
les tribus de la campagne ; «St celles de 
la ville reçurent le bas peuple , qui , y 
étant enfermé , influoit très-peu dans les 
affaires t & cela étoit regardé comme le 
falut de *la république. Et, quand Fabius 
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remit dans les quatre tribus de la ville 
le menu peuple , qu’Appius Claudius avoir 
répandu dans toutes , il en acquit le fur- 
nom de très-grand. Les ccnfeurs jettoient 
les yeux tous les cinq ans fur la fitua- 
tion aétuelle de la république , & diftri« 
buoient de maniéré le peuple dans fes 
diverfes tribus , que les tribuns & les 
ambitieux ne puiïent pas fe rendre maî- 
tres des fufFrages , & que le peuple même 
ne pût pas abufer de fon pouvoir. 

Le gouvernement de Rome fut admi- 
rable , en ce que , depuis fa naifiance , 
fa conftitution fe trouva telle , foit par 
f efprit du peuple , la force du fénat , 
ou l’autorité de certains magiftrats , que 
tout abus du pouvoir y put toujours être 
corrigé. 

Carthage périt , parce que , lorfqu’il 
fallut retrancher les abus , elle ne put 
fouffrir la main de fon Annibal même. 
Athènes tomba , parce que fes erreurs 
lui parurent fi douces , qu’elle ne voulut 
pas en guérir. Et , parmi nous , les ré- 
publiques d’Italie , qui fe vantent de la 
perpétuité de leur gouvernement » ne 
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doivent fe vanter que de la perpétuité 
de leurs abus; aufli n’ont-elles pas plus 
de liberté que Rome n’en eut du temps 
des décemvirs. 

Le gouvernement d’Angleterre eft plus 

fage , parce qu’il y a un corps qui l’exa- 

* 

mine continuellement , & qui s’examine 
continuellement lui-même : & telles font 
fes erreurs , qu’elles ne font jamais lon- 
gues , & que , par l’efprit d’attention 
qu’elles donnent à la nation , elles font 
fouvent utiles. 

En un mot , un gouvernement libre f 
c’eft-à-dire , toujours agité , ne fauroit fe 
maintenir , s’il n’efl , par fes propres 
Ioix , capable de correction. 
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Deux caufes de la perte de Rome . 

Lorsque la domination de Rome étoic 
bornée dans FItalie , la république pou- 
voit facilement fubfifter. Tout foldat étoit 

également citoyen : chaque conful levoit 

« 
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une armée ; & d’autres citoyens alloient 
à la guerre fous celui qui fuccédoit. Le 
nombre de troupes n’étant pas excefiif, 
on avoit attention à ne recevoir dans la 
milice que des gens qui euiïènt allez de 
bien pour avoir intérêt à la confervation 
de la ville. Enfin , le fénat voyoit de 
près la conduite des généraux , & leur 
droit la penfée de rien faire contre leur 
devoir. ' • 

A 

Mais , lorfque les légions paiïerent les 
Alpes & la mer, les gens de guerre, 
qu’on étoit obligé de laiffer pendant plu- 
sieurs campagnes dans les pays que l’on 
foumettoit, perdirent peu à peu l’efprit 
des citoyens ; & les généraux , qui dif- 
poferent des années & des royaumes , 
Sentirent leur force , & ne purent plus 
obéir. 

Les foldats commencèrent donc à ne 

reconnoître que leur général , à fonder 

fur lui toutes leurs efpérances, & à voir 

de plus loin la ville. Ce ne furent plus 

les foldats de la république ; mais de 

Sylla, de Marius , de Pompée, de Céfar. 

Rome ne put plus favoir fi celui qui 
# 

étoit 
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étoit à la tête d’une armée , dans une 
province , étoit Ton général , ou Ton en- 
nemi. 

% 

Tandis que le peuple de Rome ne fut 
corrompu que par fcs tribuns , à qui il 
ne pouvoit accorder que fa puiflance 
même , le fénat put aifément fe défen- 
dre , parce qu’il agiffoit conftamment ; 
au-lieu que la populace pafloit fans cefTe , 
de l’extrémité de la fougue , à l’extrc- 
mité de la foibleffe : mais , quand le 
peuple put donner à fes favoris line for- 
midable autorité au- dehors , toute la fà- 
geiïe du fénat devint inutile , & la répu- 
blique fut perdue. 

Ce qui fait que les états libres durent 
moins que les autres , c’eft que les mal- 
heurs & les fuccès qui leur arrivent leur 
font prefque toujours perdre la liberté ; 
nu-lieu que les fuccès & les malheurs 
d’un état où le peuple eft fournis confir- 
ment également fa fervitude. Une répu- 
blique fage ne doit rien hafarder qui 

l’expofe à la bonne ou à la mauvaife 

* \ 

fortune : le feul bien auquel elle doit 
afpirer , c’eft à la, perpétuité de fon état. 

I 
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Si la grandeur de l’empire perdit la 
république , la grandeur de la ville ne 
la perdit pas moins. 

Rome avoit fournis tout l’univers avec 
le fecours des peuples d’Italie , auxquels 
elle avoit donné , en difFérens temps , 
divers privilèges. La plupart de ces peu- 
ples ne s’étoient pas d’abord fort fou- 
ciés du droit de bourgeoifie chez les Ro* 
mains ; & quelques-uns aimèrent mieux 
garder leurs ufages. Mais , lorfque ce 
droit fut celui de la fouveraineté univer- 
felle , qu’on ne fut rien dans le monde 
fi l’on n’étoit citoyens Romains , & 
qu’avec ce titre on étoit tout , les peu- 
ples d’Italie réfolurent de périr ou d’ê- 
tre Romains : ne pouvant en venir à 
bout par leurs brigues & par leurs prie- 
îes , ils prirent la voie des armes; ils fe 
révoltèrent dans tout ce côté qui regarde 
la mer Ionienne ; les autres alliés al- 
loient les fuivre. Rome 9 obligée de com- 
battre contre ceux qui étoient , pour 
ainfi dire , les mains avec lefquelles elle 
enchaînoit l’univers , étoit perdue ; elle 
alloit être réduite à fes murailles : elle 
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accorda ce droit tant defiré aux alliés 
qui n’avoient pas encore celfé d’être 
fideles ; & peu ù peu , elle l’accorda 
tous. ' 

Pour lors , Rome ne fut plus cette 
ville dont le peuple n’avoit eu qu’un 
même efprit , un même amour pour la 
liberté , une même haine pour la tyran- 
.nie; où cette jaloufie du pouvoir du fé- 
nat & des prérogatives des grands , tou- 
jours mêlée de refped , n’étoit qu’un 
amour de l’égalité. Les peuples d’Italie 
étant devenus fes citoyens , chaque ville 
y apporta fon génie , fes intérêts parti- 
culiers , & fa dépendance de quelque 
grand proteéleur. La ville déchirée ne 
forma plus un tout enfemble : & , com- 
me on n’en étoit citoyen que par une 
efpece de fiétion ; qu’on n’avoit plus les 
mêmes magiftrats , les mêmes murailles , 
les mêmes dieux , les mêmes temples , 
les mêmes fépultures ; on ne vit plus 
Rome des mêmes yeux, on n’eut plus le 
même amour pour la patrie , & les fen- 
timens Romains ne furent plus. 

Les ambitieux firent venir Rome 

I a 
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des villes & des nations entières , pour 
troubler les fuffrages , ou fe les faire 
donner ; les aiïemblées furent de vérita- 
bles conjurations; on appella comices une 
troupe de quelques féditieux : l’autorité 
du peuple , fes loix , lui-même , devin- 

« i 

rent des chofes chimériques , & l’anar- 
chie fut telle , qu’on ne put plus lavoir 
li le peuple avoit fait une ordonnance , • 
ou s’il ne l’avoit point faite. 

On 11’entend parler, dans les auteurs, 
que des divilions qui perdirent Rome ; 
mais on ne voit pas que ces divilions y 
étoient nécelfaires , qu’elles y avoient 
toujours été , & qu’elles y dévoient tou- 
jours être. Ce fut uniquement la gran- 
deur de la république qui lit le mal , & 
qui changea en guerres civiles les tumul- 
tes populaires. Il falloir bien qu’il y eût 
à Rome des divilions ; & ces guerriers 
fi fiers , li audacieux , li terribles au- 
dehors , ne pouvoient pas être bien mo- 
dérés au -dedans. Demander , dans un 
état libre , des gens hardis dans la guer- 
re , & timides dans la paix , c’ell vou- 
loir des chofes impolïïbles : & , pour 
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réglé générale , toutes les fois qu’on 
verra tout le monde tranquille dans un 
état qui fe donne le nom de républi- 
que , on peut être alluré que la liberté 

« « 4 f | » f m ■ ? 

n’y eft pas. 

Ce qu’on appelle union dans un corps 
politique , eft une chofe très-équivoque : 
la vraie eft une union d harmonie , qui 
fait que toutes les parties , quclqu’oppo- 
fées qu’elles nous paroilîent , concourent 
au bien général' - de la fociété , comme 
des dilïbnances , dans , la mufique , con- 
courent à l’accord total. Il peut y avoir 
de l’union dans un état où l’on ne croit 
voir que du trouble ; c’eft-à-dire , une 
harmonie d’où ré fuite le bonheur , qui 
feul eft la vraie paix. Il en eft comme 
des parties de cet univers , éternelle- 
ment liées par l’aétion des unes , & la 

• réaction des autres. 

Mais , dans l’accord du defpotifme 
Afiatique , c’cft-à-dire , de tout gouver- 
nement qui n’eft pas modéré , il y a 
toujours une divifion réelle ; le labou- 
reur , l’homme de guerre, le négociant, 
le magiftrat , le noble f ne font joints 
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que parce que les uns oppriment les au- 
tres fans réfîftance : &, fi l’on y voit de 
l’union , ce ne font pas des citoyens qui 
font unis , mais des corps morts enfeve-^ 
lis les uns auprès les autres. 

Il eft vrai que les ' loix de Rome de- 
vinrent impuilfantes pour gouverner la 
république : mais c’eft une chofe qu’on 
a vu toujours, que de bonnes loix, qui 
ont fait qu’une petite république devient 
grande , lui deviennent à charge lors- 
qu'elle s’efl agrandie ; parce qu’elles 
ëtoient telles , que leur effet naturel étoit 
de faire un grand peuple , & non pas de 
le gouverner. 

11 y a bien de la dilférence entre les 
bonnes loix ? & les loix convenables ; 
celles qui font qu’un peuple fe rend 
maître des autres, & celles qui main- 
tiennent fa puifîance îorfqu’il l’a acquife. 

11 y a , à préfent , dans le monde une 
république que prefque perfonne ne con- 
noît, & qui, dans le fecret & le filen- 
ce , augmente fes forces chaque jour. II 
cil certain que , fi elle parvient jamais 
à l’état de grandeur où fa fagefle la def- 


des Romains. Ch. IX. 103 

fine , elle changera néceflairement Tes 
loix; & ce ne fera point l’ouvrage d’ua 

légïflateur, mais celui de la corruption 
même. 

Rome étoit faite pour s’agrandir, & 
Tes loix étoient admirables pour cela. 
Audi, dans quelque gouvernement qu’elle 
ait été , fous le pouvoir des rois ; dans 
l’ariftocratie , ©u dans l’état populaire , 
elle n’a jamais celTé de faire des entre- 
prifes qui demandoient de la conduite , 
& y a réufli. Elle ne s’eft pas trouvée 
plus fa ge que tous les autres états de la 
terre en un jour, mais continuellement: 

c : ~ . y 1 <c, ' < 

elle a foutenu une petite, une médiocre, 
une grande fortune , avec la même fu- 
périorité , & n’a point eu de profpérités 
dont elle n’ait profité , ni de malheurs 
dont elle ne fe l'oit fervi. 

Elle perdit fa liberté , parce qu’elle 
acheva trop tôt fon ouvrage, 
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CHAPITRE X. 

De la corruption des Romains. 

J e crois que la feéte d’Epicure , qui 
s’introduifit â Rome fur la fin de la ré- 
publique , contribua beaucoup à gâter le 
cœur & Fefprit des Romains. Les Grecs 
en avoient été infatués avant eux : aufii 
avoient-ils été plutôt corrompus. Polybe 
nous dit que , de fon temps, les fer- 
mens ne pouvoient donner de la con- 
fiance pour un Grec ; aü-lieu qu’un Ro- 
main en étoit, pour ainfi dire, enchaîné. 

Il y a un fait , dans les lettres de Ci- 

s 

céron à Âtticus , qui nous montre com- 
bien les Romains avoient changé 9 à cet 
égard , depuis le temps de Polybe. 

Me mm ius 5 dit -il , vient de c$mmu~ 
'niquer au fencit V accord que fon compé- 
titeur c? lui avoient fait avec les con~ 
f ils ^ par lequel ceux-ci s^étoient engagés 
de les favori fer dans la pourfuite du con - 
fulat pour Vannée fuivante ; eux 5 de 
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leur côté , s'obligerait de payer aux con- 
ftils quatre cens mille feflerces , s'ils ne 
leur fournijfoient trois augures qui dé- 
clareraient qu'ils étoient préfens , lors- 
que le peuple avoit fait la loi curiate , 
quoiqu'il n'en eût point fait ; 6 ? deux con- 
fulaires qui affirmer oient qu’ils avoient 
affifté à la fîgnature du fénatus-confulte 
qui régloit l'état de leurs provinces , 
quoiqu'il n'y en eût point eu. Que de 
malhonnêtes gens dans un feul contrat ! 

Outre que la religion cft toujours le 
meilleur garant que l’on puiiïe avoir des 
mœurs des hommes, il y avoit ceci de 
particulier chez les Romains , qu’ils mê- 
loicnt quelque féiitiment religieux à l’a- 
mour qu’ils avoient pour leur patrie : 
cette ville fondée fous les meilleurs auf- 
pices , ce Romuhis leur roi & leur dieu , 
ce capitole éternel comme la ville , & la 
ville éternelle comme fon fondateur , 
avoient fait autrefois , fur l’efprit des 
Romains , une impreflïon qu’il- eût été à 
fouhaiter qu’ils eufîent confervée. 

• La grandeur de l’état fit la grandeur 
des fortunes particulières. Mais , comme 
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l’opulence eft dans les mœurs & non pas 
dans les richeffes , celles des Romains , 
qui ne laiffoient pas d’avoir des bornes, 
produifirent un luxe & des profitions 
qui n’en avoient point. Ceux qui avoient 
d’abord été corrompus par leurs richef- 
fes , le furent enfuite par leur pauvreté. 

. Avec des biens au-delfiis d’une condi- 
tion privée, il fut difficile d’être un bon 
citoyen : avec les deflrs & les regrets 
d’une grande fortune ruinée, on fut prêt 
à tous les attentats ; & , comme dit Sal- 
lufte , on vit une génération de gens qui 
ne pouvoient avoir de patrimoine , ni 
foulfrir que d’autres en euifent. 

Cependant , quelle que fût la corrup- 
tion de Rome , tous les malheurs ne s’y 
étoient pas introduits : car la force de 
fon inftitution avoit été telle , qu’elle 
avoit confervé une valeur héroïque & 
toute fon application à la guerre , au 
milieu des richefies, de la molIelTe & de 
la volupté ; ce qui n’eft , je crois , ar- 
rivé à aucune nation du monde. 

Les citoyens Romains regardoient le 
commerce & les arts comme des . occu- 
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parions d’efclaves j ils ne les exerçoient 
point. S’il y eut quelques exceptions , 
ce ne fut que de la part de quelques 
affranchis , qui continuoient leur pre- 
mière induftrie. Mais , en général , iis 
ne connoilfoient que l’art de la guerre , 
qui étoit 'la feule voie pour aller aux 
magiftratures & aux honneurs. Ainfi les 
vertus guerrières relièrent , après qu’on 
eut perdu toutes les autres. 


CHAPITRE XL 
I. De Syîla. 2. De Pompée & Céfar. 

J e fupplie qu’on me permette de dé- 
tourner les yeux des horreurs des guer- 
res de Marius & de Sylla : 011 en trou- 
vera , dans Appien , l’épouvantable hif- 
toire. Outre la jaloufie , l’ambition, & la 
cruauté des deux chefs , chaque Romain 
étoit furieux; les nouveaux citoyens & 
les anciens ne le regardoient plus comme 
les membres d’une môme république ; 
& l’on fe faifoit une guerre qui , par un 
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caraétere particulier , ëtoit en même 
temps civile & étrangère. 

Sylla fit des loix très-propres à ôter la 
caufe des défordres que l’on avoit vus: 
elles augmentoient l’autorité du fénat , 
tempéroient le pouvoir du peuple , ré- 
gloient celui des tribuns. La fantaifie , 
qui lui fit quitter la diélature , fembla 
rendre la vie à la république : mais , 
dans la fureur de fes fuccès , il avoit 
fait des chofes qui mirent Rome dans 
l’impolïïbilité de cbnferver fa liberté. 

Il ruina , dans fon^ expédition d’Afie, 
toute la difcipline militaire : il accou- 
tuma fon armée aux rapines & lui donna 
des befoins qu’elle • n’a voit jamais eus: 
il corrompit , une fois , des foldats qui 
dévoient , dans la fuite , corrompre les 
capitaines. 

Il entra xlans Rome à main armée , & 
enfeigna aux généraux Romains à violer 
l’afyle de la liberté. 

Il donna les terres des citoyens aux 
foldats , & il les rendit avides pour ja- 
mais ; car , dès ce moment , il n’y eut 
plus un homme de guerre qui n’attendît 

• une 
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line occafion qui pût mettre les biens 
de fes concitoyens entre Tes mains. 

Il inventa les profcriptions , & mit û 
prix la tête de ceux qui n’étoient pas 
de l'on parti. Dès-lors , il fut impoffible 
de s’attacher davantage à la république: 
car , parmi deux hommes ambitieux & 
qui fe difputoient la viétoire , ceux qui 
étoient neutres & pour le parti de la li- 
berté , étoient fûrs d’être profcrits par 
celui des deux qui feroit le vainqueur. 
Il étoit donc de la prudence de s’atta- 
cher à l’un des deux. 

Il vint après lui , dit Cicéron , un hom- 
me qui , dans une caufe impie & une 
viétoire encore plus honteufe , ne con- 
fifqua pas feulement les biens des parti- 
culiers, mais enveloppa dans la même 
calamité des provinces entières. 

Sylla , quittant la dictature , avoit fem- 
blé ne vouloir vivre que fous la pro- 
teélion de fes loix mêmes : mais cette 
nétion , qui marqua tant de modération, 
étoit elle-même une fuite de fes violen- 
ces. Il avoit donné des établifTemens A 
quarante- fept légions, dans divers en- 
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droits d’Italie. Ces gens-là, dit Appien, 
regardant leur fortune comme attachée 
à fa vie , veilloient à fa fûreté , & 
étoient toujours prêts à le fecourir ou à 
le venger. 

La république devant néccfîairement 
périr , il n’étoit plus queftion que de 
favoir comment , & par qui elle devoir 
être abattue. 

Deux hommes également ambitieux, 
excepté que l’un ne favoit pas aller à 
fon but fi directement que l’autre , effacè- 
rent, par leur crédit, par leurs exploits, 
par leurs vertus, tous les autres citoyens* 
Pompée parut le premier ; Céfar le fui- 
vit de près. 

Pompée , pour s’attirer la faveur , fit 
cafîer les loix de Sylla , qui bornaient le 
pouvoir du peuple ; & , quand il eut fait 
à fon ambition un facrifîce des loix les 
plus falutaires de fa patrie , il obtint tout 
ce qu’il voulut : & la témérité du peu- 
ple fut fans bornes à fon égard. 

Les loix de Rome avoient fagement 
divifé la puiffance publique en un grand 
nombre de magiftrauires , qui fc foute* 
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noient , s’arrêtoient , êc fe tempéroient 
l’une l’autre : &, comme elles n’avoient 
toutes qu’un pouvoir borné , chaque ci- 
toyen étoit bon pour y parvenir; 6c le 
peuple , voyant palî’cr devant lui plu- 
fieurs perfonnages l’un après l’autre , ne 
s’accoutumoit ù aucun d’eux. Mais, dans 
ces temps-ci , le fyftême de la républi- 
que changea , les plus puiflans fe firent 
donner par le peuple des commiffions 
extraordinaires : ce qui anéantit l’auto- 
rité du peuple & des magiftrats , & mit 
toutes les grandes affaires dans les mains 
d’un feul , ou de peu de gens. 

Fallut-il faire la guerre à Sertorius ? 
on en donna la commifïion à Pompée. 
Fallut-il la faire à Mithridate ? tout le 
monde cria Pompée. Eut-on befoin de 
faire venir des bleds à Rome ? le peuple 
croit être perdu, fi on n’en charge Pom- 
pée. Veut-on détruire les pirates ? il n’y 
a que Pompée. Et lorfque Céfar menace 
d’envahir, le fénat crie à fon tour, & 
•n’efpere plus qu’en Pompée. 

,, Je crois bien ( difoit Marcus au 
5 , peuple) que Pompée, que les nobles 

K a 


ï 1 2 Grandeur et décadence 

„ attendent , aimera mieux aflurer votre 
„ liberté que leur domination. Mais il y 
,, a eu un temps où chacun de vous 
„ de voit avoir la protection de plu- 
„ fleurs , & non pas tous la protection 
„ d’un feul ; & où il étoit inoui qu’un 
j, mortel pût donner ou ôter de pareil- 
„ les chofes. ,, 

A Rome , faite pour s’agrandir , il 
avoit fallu réunir dans les mêmes per- 
fonnes les honneurs & la puiiïance ; ce 
qui , dans des temps de trouble , pouvoit 
fixer l’admiration du peuple fur un feul 
citoyen. 

Quand on accorde des honneurs, on 
fait pré cifé ment ce que l’on donne ; 
mais , quand on y joint le pouvoir , on 
ne peut dire à quel point il pourra être 
porté. 

Des préférences exeeffives , données à 
un citoyen dans une république , ont 
toujours des effets néceffaires ; elles font 
naître l’envie du peuple , ou elles aug- 
mentent fans mefure l'on amour. 

Deux fois Pompée retournant ù Rome, 

» 

maître d’opprimer la république , eut la 


des Romains. Cir. XI. 113 

modération de congédier Tes années avant 
que d’y entrer , & d’y paroître en fimple 
citoyen. Ces «étions , qui le comblèrent 
de gloire , firent que , dans la fuite , 
quelque choie qu’il eût faite au préju- 
dice des loix , le fénat fe déclara tou- 
jours pour lui. 

Pompée avoit une ambition plus lente 
& plus douce que celle de Céfar. Celui- 
ci vouloit aller à la fouveraine puiflance 
les armes, à la main , comme Sylla. Cette 
façon d’opprimer ne plaifoit point à Pom- 
pée : il afpiroit à la diétature , mais par 

v 

les fuffrages du peuple; il ne pouvoit con- 
fentir à ufurper la puiflance , mais il auroit 
voulu qu’on la lui remît entre les mains. 

Comme la faveur du peuple n’eft ja- 
mais confiante , il y eut des temps où 
Pompée vit diminuer fon crédit ; & , ce 
qui le toucha bien fcnfiblement, des gens 
qu’il méprifoit , augmentèrent le leur , & 
s’en fervirent contre lui. 

Cela lui fit faire trois chofes également 
funefies. Il corrompit le peuple force 
d’argent , & mit , dans les éleétions , un 
prix au fuflrage de chaque citoyen. 
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De plus , il Te fervit de la plus vile 
populace pour troubler les magiflrats dans 
leurs fondions; efpérant que les gens 
fages , lall'és de vivre dans l’anarchie , 
le créeroient didateur par défefpoir. 

Enfin, il s’unit d’intérêts avec Céfar 
& Craiïiis. Caton difoit que ce n’étoit 
pas leur inimitié qui avoit perdu la répu- 
blique, mais leur union. En effet, Rome 
étoit en ce malheureux état, qu’elle étoit 
moins accablée par les guerres civiles 
que par la paix , qui réunifiant les vues 
& les intérêts des principaux , ne faifoit 
plus qu’une tyrannie. 

Pompée ne prêta pas proprement fon 
crédit à Céfar; mais, fans le favoir, il 
le lui facrifïa. Bientôt Céfar employa 
contre lui les forces qu’il lui avoit don- 
nées , & fes artifices mêmes : il troubla 
la ville par fes émifîaires , & fe rendit 
maître des éledions ; confuls , préteurs , 
tribuns , furent achetés au prix qu’ils mi- 
rent eux-mêmes. 

Le fénat , qui vit clairement les def- 
leins de Céfar , eut recours à Pompée : 
il le pria de prendre la défenfe de la 
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république, fi l’on pouvoit appeller de 
ce nom un gouvernement qui demandoit 
la protection d’un de fes citoyens. 

Je crois que ce qui perdit fur - tout 
Pompée , fut la honte qu’il eût de pen- 
fer qu’en élevant Céfar comme il avoit 
fait, il eût manqué de prévoyance. Il 
s’accoutuma , le plus tard qu’il put , à 
cette idée : il ne fe mettoit point en clé- 
fenfe , pour ne point avouer qu’il fe fût 
mis en danger : il foutenoit au fénat que 
Céfar n’oferoit faire la guerre ; &, parce 
qu’il l’avoit dit tant de fois , il le redi- 
foit toujours. 

Il femble qu’une chofe avoit mis Céfar 
en état de tout entreprendre ; c’eft que , 
par une malheureufe conformité de noms , 
on avoit joint , à fon gouvernement de 
la Gaule cifalpine , celui de la Gaule 
d’au-delà les Alpes. 

La politique n’avoit point permis qu’il 
y eût des armées auprès de Rome ; mais 
elle n’avoit pas fouffert , non plus , que 
l’Italie fût entièrement dégarnie de trou- 
pes : cela fit qu’on tint des forces ccn- 
f? dé râbles dans la Gaule cifalpine, c’eR-à- 
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dire , dans le pays qui eft depuis le Ru- 
con, petit fleuve de la Ro magne , juf- 
qu’aux Alpes. Mais , pour aiïurer la ville 
de Rome contre ces troupes , on fit le 
célébré fenatus-confulte , que l’on voit 
encore gravé fur le chemin de Rimini 
à Cefene , par lequel on dévouoit aux 
dieux infernaux , & l’on déclaroit facri- 
lege & parricide , quiconque , avec une 
légion , avec une armée , ou avec une 
cohorte , pafleroit le Rubicon. 

A un gouvernement fi important , qui 
tenoit la ville en échec , on en joignit 
un autre plus confidérable encore ; c’é- 
toit celui de la Gaule tranfaîpine , qui 
comprenoit les pays du midi de la Fran- 
ce , qui , ayant donné à Céfar l’occafion 
de faire la guerre, pendant pîufieurs an- 
nées, à tous les peuples qu’il voulut, 
fit que fes foldats vieillirent avec lui , & 
qu’il ne les conquit pas moins que les 
barbares. Si Céfar n’avoit point eu le 
gouvernement de la Gaule tranfaîpine , 
il n’auroit point corrompu fes foldats , 
ni fait refpeéter fon nom par tant de 
victoires. S’il n’avoit pas eu celui de la 
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Gaule cifalpine , Pompée auroit pu l'ar- 
rêter au paffage des Alpes : au-lieu que, 
dès le commencement de la guerre , il 
lut obligé d’abandonner l’Italie ; ce qui 
lit perdre à fon parti la réputation , qui , 
dans les guerres civiles , elt la puilTance 
même. 

La même frayeur qu’Annibal porta 
dans Rome après la bataille de Cannes , 
Céfar l’y répandit lorfqu’il pafîa le Rubi- 
con. Pompée éperdu ne vit , dans les 
premiers momens de la guerre , de parti 
à prendre , que celui qui relie dans les 
affaires défefpérées : il ne fut que céder 
& que fuir ; il fortit de Rome , y laiifa 

le tréfor public ; il ne put nulle part 

» 

retarder le vainqueur , il abandonna une 
partie de fes troupes , toute l’Italie , & 
paffa la mer. 

On parle beaucoup de la fortune de 
Céfar : mais cet homme extraordinaire 
avoit tant de grandes qualités fans pas 
un défaut, quoiqu’il eût bien des vices, 
qu’il eût été bien difficile que , quelque 
armée qu’il eût commandée , il n’eût 
été vainqueur ; & qu’en quelque répu- 
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hlique qu’il fût lié , il ne l’eût gou- 
vernée. • 

Céfar , après avoir défait les licute- 
nans de Pompée en Efpagne , alla en 
Grece le chercher lui-même. Pompée , 
qui avoit la côte de la mer , & des 
forces fupérieures , étoit fur le point de 
voir l’armée de Céfar détruite par la 
mifere & la faim : mais comme il avoit 
fouverainement le foible de vouloir être 
approuvé , il ne pouvoit s’empêcher de 
prêter l’oreille aux vains difcours de fes 
gens , qui le railloient ou l’accufoient 
fans ceffe. Il veut , difoit l’un , fe per- 
pétuer dans le commandement , & être 
comme Agamemnon , le roi des rois. Je 
vous avertis , difoit un autre , que nous 
ne mangerons pas encore cette année 
des figues de Tufculum. Quelques fuc- 
cès particuliers qu’il eut , achevèrent de 
tourner la tête à cette troupe fénatoriale. 
Ainfi , pour rdêtre pas blâmé , il fit une 
chofe que la poftérité blâmera toujours, 
de facrifier tant d’avantages , pour aller , 
avec des troupes nouvelles , combattre 
une armée qui avoit vaincu tant de fois* 
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Lorfque * les relies de Pharfale fe fu- 
rent retirés en Afrique , Scipion , qui 
les commandoit , ne voulut jamais fui- 
vre l’avis de Caton , de traîner la guerre 
en longueur : enflé de quelques avanta- 
ges , il rifqua tout, & perdit tout : 
lorfque Brutus & Caflius rétablirent ce 
parti , la même précipitation perdit la 
république une troiflcme fois. 

Vous remarquerez que , dans ces guer- 
res civiles qui durèrent fl long-temps , la 
puiiïance de Rome s’accrut fans celle au- 
dehors. Sous Marins , Sylla , Pompée , 
Céfar , Antoine , Augulle , Rome , tou- 
jours plus terrible , acheva de détruire 
tous les rois qui refeoient encore. 

Il n’y a point .d’état qui menace fi 
fort les autres d’une conquête , que ce- 
lui qui efl: dans les horreurs de la guerre 
civile. Tout le monde , noble , bour- 
geois , artifan , laboureur , y devient fol- 
dat : & , lorfque , par la paix , les forces 
y font réunies , cet état a de grands 
avantages fur les autres , qui n’ont gue- 
rcs que des citoyens. D’ailleurs , dans 
les guerres civiles , il fe forme fouvent 
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de grands hommes ; parce que , dans la 
confufïon , ceux qui ont du mérite fe 
iont jour , chacun fe place & fe met à 
ion rang , au-lieu que , dans les autres 
temps , on eft placé , & on l’eft prefque 
toujours tout de travers. Et , pour palier 
de 1 exemple des Romains à d’autres 
plus rccens , les François n’ont jamais 
été fi xedoutables au -dehors, qu’après 
les querelles des maifons de Bourgogne 
& d’Orléans , après les troubles de la 
ligue , après les guerres civiles de la mi- 
norité de Louis XïII , & de celle de 
Bonis XIV. L’Angleterre n’a jamais été 
li refpectée que fous Cromwel , après 
les guerres du long parlement. Les Alle- 


mands n’ont pris la •fupérioj-ité fur les 
Turcs , qu’après les guerres civiles d’Al- 
lemagne. Les Efpagnols , fous Philippe V, 
d’abord après les guerres civiles pour la 
lucceffion , ont montré, en Sicile, une 
foi ce qui a étonné l’Europe : & nous 
voyons aujourd’hui la Perfe renaître des 


cendres de la guerre civile 
les Turcs. 


& humilier , 


Enfiu , la république fut opprimée : & 

il 
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il n’cn faut pas accufer l’ambition de 
quelques particuliers ; il en faut accufer 
l’homme , toujours plus avide du pou- 
voir à inclure qu’il en a davantage , & 
qui ne deflre tout que parce qu’il pof- 
fede beaucoup. 

Si Céfar & Pompée avoient penfé 
comme Caton , d’autres auroient penfé 
comme firent Céfar & Pompée ; & la ré- 
publique , deftinée à périr , auroit été 
entraînée au précipice par une autre 
main. 

Céfar pardonna à tout le monde : mais 

4 

il me femble que la modération que l’oh 
montre après qu’on a tout ufurpé , ne 
mérite pas de grandes louanges. 

t 

Quoi que l’on ait dit de fa diligence 
après Pharfale , Cicéron l’accufe de len- 
teur , avec raifon. Il dit Caffîus qu’ils 
n’auroient jamais cru que le parti de 
Pompée fe fût ainfi relevé en Efpagne & 
en Afrique ; & que , s’ils avoient pu pré- 
voir que Céfar fe fût amufé à fa guerre 
d’Alexandrie , ils n’auroient pas fait leur 
paix , & qu’ils fe feroient retirés avec 
Scipion & Caton en Afrique. Ainfi un 
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fol amour lui fit efTuyer quatre guerres ; 
& , en ne prévenant pas les deux der- 
nières , il remit en queftion ce qui avoit 
été décidé à Pharfale. 

Céfar gouverna d’abord fous des titres 
de magiftrature ; car les hommes ne font 
gueres touchés que des noms. Et , com- 
me les peuple^ d’Afie abhorroient ceux 
de conful & de proconful , les peuples 
d’Europe déteftoient celui de roi ; de 
forte que , dans ces temps-là , ces noms* 
faifoient le bonheur ou le défelpoir de 
toute la terre. Céfar ne laiiTa pas de 
tenter de fe faire mettre le diadème fur 
la tête : mais , voyant que le peuple 
cefioit fes acclamations , il le rejetta. Il 
fit encore d’autres ' tentatives : & je ne 
puis comprendre qu’il pût croire que les 
Romains , pour le fouffrir tyran , aimaf- 
fent pour cela la tyrannie , ou crulfent 
avoir fait ce qu’ils avoient fait. 

Un jour que le fénat lui déféroit de 
certains honneurs, il négligea de fe le- 
ver ; & , pour lors , les plus graves de 
ce coi ps achevèrent de perdre patience» 

On n’offenfe jamais plus les hommes» 
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que lorfqu’on choque leurs cérémonies 
& leurs ufages. Cherchez à les oppri- 
mer , c’eft quelquefois une preuve de 
l’eftimc que vous en faites ; choquez 
leurs coutumes , c’eft toujours une mar- 
que de mépris. 

Céfar , de tout temps ennemi du fé- 
nat, ne put cacher le mépris qu’il con- 
çut pour ce corps , qui étoit devenu 
prefque ridicule depuis qu’il n’avoit plus 
de puiflance : par-h\ , fa clémence même 
fut infultante ; on regarda qu’il ne par- 
donnoit pas , mais qu’il dédaignoit de 
punir. 

Il porta le mépris jufqu’à faire lui- 
même les fenatus-confultes ; il les fouf- 
crivoit du nom dés premiers fénateurs 
qui lui venoient dans l’efprit. 44 J’ap- 

1 

,, prends quelquefois , dit Cicéron , qu’un 
„ fenatus-confulte , palfé à mon avis , a 
,, été porté en Syrie & en Arménie , 
,, avant que j’aie fu qu’il ait été fait ; 
,, & plufieurs princes m’ont écrit des 
„ lettres de remerciemens fur ce que 
„ j’avois été d’avis qu’on leur donnât 
„ le titre de rois , que non-feulement je 
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,, ne iavois pas être rois , mais même 
,, qu’ils fuirent au monde. ,, 

On peut voir, dans les lettres de quel* 
ques grands hommes de ce temps - là 
qu’on a mifes fous le nom de Cicéron 
parce que la plupart font de lui , l’a- 
battement et le défefpoir des premiers 
hommes de la république à cette révo- 
lution fubite , qui les priva de leurs 
honneurs & de leurs occupations même; 
lorfque le fénat étant fans fondions , ce 
crédit , q,u ils avoient eu par toute la 
terre , ils ne purent, plus l’efpérer que 
dans le cabinet d’un feul : & cela fe 
voit bien mieux dans ces lettres , que 
dans les difeours des hifloriens. Elles 
font le cnef-d œuvre de la naïveté de 
gens unis par une douleur commune , & 
d un üccle où la faillie politefîe n’avoit 
pas mis le menfonge par-tout : enfin , 
on n’y voit point, comme dans la plu- 
part de nos lettres modernes, de gens 
qui veulent fe tromper, mais des amis 
malheureux qui cherchent à fe tout dire. 

Il etoit bien difficile que Céfar pût 
défendre fa vie : la plupart des conjurés 
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(fioicnt de Ton parti , ou avoient été par 
lui comblé de bienfaits ; & la raifon eu 
eft bien naturelle. Ils avoient trouvé de 
grands avantages dans fa vicftoire ; mais , 
plus leur fortune devenoit meilleure , 
plus ils commençoient à avoir part au 
malheur commun : car , à un homme qui 
11’a rien , il importe alfez peu , à certains 
égards , en quel gouvernement il vive. 

De pius , il y avoit un certain droit 
des gens , une opinion établie dans tou- 
tes les républiques de Grece & d’Italie , 
qui faifoit regarder comme un homme 
vertueux l’afïaflin de celui qui avoit 
ufurpé la fouveraine puiflance. A Rome , 
fur-tout depuis i’expulfion des rois , la 
loi étoit précife , les exemples reçus ; 
la république armoit le bras de chaque 
citoyen , le faifoit magiftrat pour le mo- 
ment, & l’avoit pour fa défenfe. 

Brutus ofe bien dire à fes amis que , 
quand fon pere reviendroit fur la terre , 
il le tueroit tout de même : & , quoi- 
que , par la continuation de la tyran- 
nie, cet efprit de liberté fe perdît peu- 
à-peu , les conjurations , au commer.» 
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cernent du régné d’Augufte , renaiffoient 
toujours. 

C’étoit un amour dominant pour la 
patrie , qui , fortant des réglés ordinai- 
res des crimes & des vertus , n’écoutoit 
que lui feul , & ne voyoit ni citoyen , 
ni ami , ni bienfaiteur , ni pere : 1a. 
vertu fembîoit s’oublier , pour fe furpaE 
1er elle-même ; & l’ation qu’on ne pou- 
voir d’abord approuver , parce qu’elle étoit 
atroce , elle la faifoit admirer comme 
divine. ■ 

En effet , le crime de Cëfar , qui vi- 
voit dans un gouvernement libre , n’étoit- 
il pas hors d’état d’être puni autrement 
que par un alfaflinat ? Et demander pour- 
quoi on ne l’avoit pas pourfuivi par la 
force ouverte , ou par les loix , n’étoit- 
ce pas demander raifon de fes crimes ? 
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CHAPITRE XII. 

4 . 

De l'état de Rome , après la mort de 

Céfar. 

Il étoit tellement impoffible que la ré- 
publique pût Te rétablir , qu’il arriva ce 
qu’on n’avoit jamais encore vu 9 qu il 
n’y eut plus de tyran , & qu’il n y eut 
pas de liberté ; car les caufes qui re- 
voient détruite fubfiftoient toujours. 

Les conjurés n’avoient formé de plan 
que pour la conjuration , & n’en avoient 

point fait pour la foutenir. 

Après l’aétion faite , ils fe retirèrent 
au capitole ; le fénat ne s’alîembla pas : 
& le lendemain , Lépidus , qui cherchoit 
le trouble , fe faifit , avec des gens ar- 
més 5 de la place Romaine. 

Les foldats vétérans , qui craignoicnt 
. qu’on ne répétât les dons immenfes 
qu’ils avoient reçus , entrèrent dans Ro- 
me : cela fit que le fénat approuva tous 
les a été s de Céfar 5 & que , conciliant 
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<es extrêmes , il accorda une amniftie aux 
conjurés; ce qui produifît une faillie paix. 

téfai ? avant fa mort, fe préparant à 
fon expédition contre les Parthes , avoit 
Dominé des magiftrats pour plufieurs an- 
nées afin qu’il eût des gens à lui qui 
maintinflent , dans fon abfence , la tran- 
quillité de Ton gouvernement ; ainfi , 
apres fa mort , ceux de fon parti fe 
fen.ii e ut des iefTources pour long-temps. 

Comme le fénat avoit approuvé tous 
les actes de Céfar fans reftriénon , & 
que 1 exécution en fut donnée aux con- 

fllls; Ant °ine, qui l’étoit , fe faifit du 
livre des raifons de Céfar , gagna fon 

eciétaire , & y fit écrire tout ce qu’il 

voulut : de maniéré que le didateur re- 

gnoit plus impérieufement que pendant 

f ;l vie . car, ce qu’il n’auroit jamais 

i ? t ’ ^ ntoine le faifoit , l’argent qu’il 
11 aiîroit i am ais donné , Antoine le don- 
nou, & tout homme qui avoit de mau- 

vaifes intentions contre la république, 
trouvoit foudain une récompenfe dans 
les livres de Céfar. 

Par 1111 no «veau malheur , Céfar avoit 
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amaffë , pour Ton expédition , des fom- 
mes immenfes , qu’il avoit mifes dans le 
temple d’Ops : Antoine , avec Ton livre , 
en difpofa à fa fantaifie. 

Les conjurés avoient d’abord réfolu 
de jetter le corps de Céfar dans le Ty- 
bre ; ils n’y auroient trouvé nul obfta- 
cle : car , dans ces momens d’étonne- 
ment qui fuivent une aCtion inopinée , 
il eft facile de faire tout ce qu’on peut 
ofer. Cela ne fut point exécuté , & voici 
ce qui en arriva : 

Le fénat fe crut obligé de permettre 
qu’on fit les obfeques de Céfar : & 'ef- 
fectivement , dès qu’il ne l’avoit pas dé- 
claré tyran , il ne pouvoir lui refufer la 
fépulture. Or , c’étoit une coutume des 
Romains , li vantée par Polybe , de por- 
ter dans les funérailles les images des 
ancêtres , & de faire enfuite l’oraifon 
funebre du défunt. Antoine , qui la fit , 
montra au peuple la robe enfanglantée 
de Céfar, lui lut fon teframent où il lui 
faifoit de grandes largeffes , & l’agita au 
point qu’il mit le feu aux maifons des 
conjurés. 
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Nous avons un aveu de Cicéron qui 
.gouverna le fénat dans toute cette affai- 
re , qu’il auroit mieux valu agir avec 
vigueur , & s’expofer à périr ; & que 
même on n’auroit point péri : mais il fe 
difculpe fur ce que , quand le fénat fut 
affembié , il n’étoit plus temps : & ceux 
qui favent le prix d’un moment , dans 
des affaires où le peuple a tant de part, 
n’en feront pas étonnés. 

Voici un autre accident : pendant 

qu on faifoit des jeux en l’honneur de 

Céfar , une comete à longue chevelure 

parut pendant fept jours ; le peuple crut 

que fon ame avoit été reçue dans le 
ciel. 

C’étoit bien une coutume des peuples 
de Grece & d’Afie de bâtir des temples 
aux lois , & même aux proconfuls qui 
les avoient gouvernés : on leur laiffoit 
i die ces chofes , comme le témoignage 

plus foit qu ils puflent donner de leur 
lervitude; les Romains même pouvoient, 
dans des laraires , ou des temples parti- 
culiers , rendre des honneurs divins à 
l^üis ancêtres. Mais je ne vois pas que, 
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depuis Romulus jufi^u’à Céfar , aucun 
Romain ait été mis au nombre des divi- 
nités publiques. 

Le gouvernement de la Macédoine 
étoit échu à Antoine ; il voulut , au-lieu 
de celui-là , avoir celui des Gaules; 
on voit bien par quel motif. Décimus 
33rutus , qui avoit la Gaule cifalpine 9 .. 
ayant refufé de la lui remettre , il vou- 
lut l’en chaffer : cela produifit une guerre 
civile , dans laquelle le fénat déclara- 
Antoine ennemi de la patrie. 

Cicéron , pour perdre Antoine fou 
ennemi particulier , avoit pris le mau- 
vais parti de travailler à l’élévation d’Oc- 
tave ; & , au-lieu de chercher à faire ou- 
blier au peuple Céfar , il le lui avoit 
remis devant les yeux. 

Odtave fe conduiüt avec Cicéron cm 
homme habile ; il le flatta , le loua , le 
confulta , & employa tous ces artifices 
dont la vanité ne fe défie jamais. 

Ce qui gâte prefque toutes les affai- 
res , c’efl qu’ordinairement ceux qui les 
entreprennent , outre la réuiïite princi- 
pale, cherchent encore de certains pe- 
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tits fuccès particuliers qui flattent leur 

amour-propre , & les rendent contens 
d’eux. 

Je crois que , 11 Caton s’étoit réfervé 
pour la république , il auroit donné aux 
chofes tout un autre tour. Cicéron , 
avec des parties admirables pour un fé- 
cond rôle , étoit incapable du premier ; 
il avoit un beau génie , mais une ame 
fouvent commune. L’accefToire , chez Ci- 
céron , c’étoit la vertu ; chez Caton, 
c’étoit la gloire : Cicéron fe voyoit tou- 
jours le premier; Caton s’oublioit tou- 
jours : celui-ci vouloit fauver la répu- 
blique pour elle - même , celui - là pour 
s ? en vanter. 

Je pourrois continuer le parallèle , en 
difant que, quand Caton prévoyoit , Ci- 
céron craignoit ; que là où Caton efpé- 
roit , Cicéron fe confioit ; que le pre- 
mier voyoit toujours les chofes de fang 
froid , l’autre au travers de cent petites 
pallions. 

Antoine fut défait à Modene : les 
deux confuls Hirtius & Panfa y périrent. 
Le fénat , qui fe crut au-delîus de fcs 
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affaires, fongea à abaiflér Oétave , qui, 
de fon côté , céda d’agir contre Antoi- 
ne , mena fon armée à Rome , & fe fit 
déclarer conful. 

Voilà comment Cicéron , qui fe van- 
toit que fa robe avoit détruit les armées 
d’Antoine , donna à la république un 
ennemi plus dangereux , parce que fon 
nom étoit plus cher , & fes droits en 
apparence plus légitimes. 

Antoine défait s’étoit réfugié dans la 

• Gaule tranfalpine , où il avoit été reçu 
par Lépidus : ces deux hommes s’uni- 

• rent avec Oéfcave , & ils fe donnèrent 
l’un à l’autre la vie de leurs amis & de 
leurs ennemis. Lépide refia à Rome : les 
deux autres allèrent chercher Brutus & 
Caflius , & ils les trouvèrent dans ces 
lieux où l’on combattit trois fois pour 
l’empire du inonde. 

Brutus & Caflius fe tuerent avec une 
précipitation qui 11’eft pas excufable ; & 
l’on ne peut lire cet endroit de leur 
vie , fans avoir pitié de la république 
qui fut ainfi abandonnée. Caton s’étoic 
donné la mort à la fin de la tragédie; 
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ceux-ci la commencèrent en quelque fa- 
çon par leur mort. 

On peut donner plufieurs caufes de 
cette coutume fi générale des R.omains 
de fe donner la mort : le progrès de la 
feéte ftoïque , qui y encourageoit ; l’éta- 
bliflement des triomphes & de l’efcla- 
vage , qui firent penfer à plufieurs grands 
hommes qu’il ne falloit pas furvivre à 

4 

une défaite ; l’avantage que les accufés 
avoient de fe donner la mort , plutôt 
que de fubir un jugement par lequel leur 
mémoire devoir être flétrie & leurs biens 
f eonfifqués ; une efpece de point d’hon- 
neur , peut - être plus raifonnable que 
celui qui nous porte aujourd’hui à égor- 
ger notre ami pour un gefte ou pour 
une parole ; enfin ÿ une grande commo- 
dité pour le héroïfme , chacun faifant 
finir la piece qu’il jouoit dans le monde 
à l’endroit où il vouloir 

On pourroit ajouter une grande faci- 
lité dans l’exécution : l’ame , toute oc- 
cupée de l’aétion qu’elle va faire , du 
motif qui la détermine , du péril qu’elle 
va éviter , ne voit point proprement la 
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înort , parce que la paffion lait ientir 9 & 
jamais voir. 

L’amour - propre , l’amour de notre 
confervation fe transforme en tant de 
maniérés , & agit par des principes 11 
contraires , qu’il nous porte à facrifier 
notre être pour l’amour de notre être c 
& tel eft le cas que nous "fuirons de 
nous-mêmes 9 que nous confentons a ccl- 
fer de vivre 5 par un inftinét natuiel & 
obfcur qui fait que nous nous aimons 

plus que notre vie même. 

Il eft certain que les hommes font de- 
venus moins libres , moins courageux > 
moins portés aux grandes entreprifes , 
qu’ils n’étoient lorfque , par cette puif- 
fance qu’011 prenoit fur foi-même , on 
pouvoir , à tous les inftans 9 échapper à 
toute autre puilfance. 




m 


J 36 Grandeur, et décadence 



CHAPITRE XIII. 


Auguste. 

c 

O ext u s Pompée tenoit la Sicile & 
la Sardaigne ; il étoit maître de la mer , 
& il ayoit avec lui une infinité de fugi- 
tirs & de profcrits , qui çombattoient 
pour leurs dernieres efpérances. Oétave 
lui fit deux guerres très-laborieufes , &, 
après bien de mauvais fuccès , il le vain- 
Quit par 1 habileté d’Açrippa* 

Les conjurés avoient prefque tous fini 
malheureufement leur vie ; & il étoit 
bien naturel que des gens , qui étoient à 
la tête d’un parti abattu tant de fois 
dans des guerres où l’on ne fe faifoit 
s. u cun quartier , enflent péri de mort 
violente. De-là , cependant, on tira la 
conféquence d’une vengeance célefte , 
qui punifloit les meurtriers de Céfar, 6c 
profcrivoit leur caufe. > 

Oétave gagna les foldats de Lépidus , 
6c le dépouilla de la puiflance du trium- 
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virât : il lui envia même la confolation 
de mener une vie obfcure , & le força 
de fe trouver comme homme privé dans 
les afl'emblées du peuple. 

On eft bien aife de voir l’humiliation 
de ce Lépidus. C’étoit le plus méchant 
citoyen qui fût dans la république : tou- 
jours le premier t\ commencer les trou- 
bles; formant fans celle des projets fu- 
neftes , 011 il étoit obligé d’aifocier de 
plus habiles gens que lui. Un auteur mo- 
derne s’eft plu à en faire l’éloge , & cite 
Antoine , qui , dans une de fes lettres , 
lui donne la qualité d’honnête homme : 
mais un honnête homme pour Antoine 
ne devoit guere l’être pour les autres. 

Je crois qu’Oétave eft le feul de tous les 
capitaines Romains qui ait gagné l’affec- 
tion des foldats , en leur donnant fans 
ccfle des marques d’une lâcheté natu- 
relle. Dans ces temps-lû , les foldats fai- 
foient plus de cas de la libéralité de 
leur général , que de fon courage. Peut- 
être même que ce fut un bonheur pour 
lui , de n’avoir point eu cette valeur qui 
peut donner l’empire , & que cela même 
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l’y porta : on le craignit moins. Il n’efi: 
pas impoffible que les chofes qui le dés- 
honorèrent le plus aient été celles qui 
le fervirent le mieux. S’il avoit d’abord 
montré une grande ame , tout le monde 
fe feroit méfié de lui ; & s’il eût eu de 
la hardiefle 5 il n’auroit pas donné à 
Antoine le temps de faire toutes les ex- 
travagances qui le perdirent. 

Antoine fe préparant contre Odlave , 
jura à fes foldats que , deux mois après 
fa victoire , il rétabliroit la république ; 
ce qui fait bien voir que les foldats 

i 

même étoient jaloux de la liberté de 
Jeur patrie , quoiqu’ils la détruifilfent fars 
cclfe, n’y ayant rien de fi aveugle qu’une 
armée. 

La bataille d’Adlium fe donna ; Cléo- 
pâtre fuit , & entraîna Antoine avec elle. 
Il eft certain que , dans la fuite , elle le 
trahit : peut-être que , par cet efprit de 
coquetterie inconcevable des femmes , 
elle avoit formé le defiein de mettre en- 
core à fes pieds un troifieme maître du 
monde. 

Une femme , à qui Antoine avoit fa- 
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crifié le monde entier , le trahit : tant de 
capitaines & tant de rois, qu’il avoit 
agrandis ou faits , lui manquèrent : & , 
comme fi la générofité avoit été liée 
à la fefvitude , une troupe de gladia- 
teurs lui conferva une fidélité héroïque , 
Comblez un homme de bienfaits ; la pre- 
mière idée que vous lui infpirez , c ell 
de chercher les moyens de les confer- 
ver : ce font de nouveaux interets qu'- 
vous lui donnez à défendre. 

Ce qu’il y a de furprenant dans ces 
guerres ; c’eft qu’une bataille decidoit 
prefque toujours l’affaire, & qu’une dé- 
faite ne fe réparoit pas. 

Les foldats Romains n’avoient point 

proprement d’efprit de parti; ils ne corn- 
battoient point pour une certaine chofe , 
mais pour une certaine perfonne ; iis ne 
connoiffoient que leur chef , qui les en- 
gageoit par des efpérances immenfes . 
mais, le chef battu n’étant plus en état 
de remplir fes promettes , ils fe tour- 
noient d’un autre côté. Les provinces 
n’entroient point non plus fincérement 
dans la querelle ; car il leur importait 
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peu qui eût le deiïiis , du fénat ou du 
peuple. Ainfi , fltôt qu’un des chefs étoit 
battu , elles fe donnoient à l’autre ; car 
il falloit que chaque ville fongeât à fe 
juftifier devant le vainqueur , qui ? ayant 
des promefles immenfes à tenir aux fol- 
dats , devoir leur facrifier les pays les 
plus coupables. 

Nous avons eu, en France, deux for- 
tes de guerres civiles : les unes avoient 
poiu prétexte la religion , & elles ont 
dtiié , parce que le motif fubfîftoit après 
la victoire : les autres n’avoient pas pro- 
prement de motif, mais étoient excitées 
par la Iégéreté ou l’ambition de quel- 
ques grands ; & elles étoient d'abord 
étouffées. 

Augufte ( c’eft le nom que la flatterie 
donna à Odave ) établit l’ordre , c’eft-à- 
dire , une fervitude durable : car, dans 
un état libre où l’on vient d’ufurper la 
fouveraineté , on appelle réglé tout ce 
qui peut fonder l’autorité fans bornes 
d un fcul ; & on nomme trouble , diflen- 
tîon , mauvais gouvernement tout ce qui 
peut maintenir l’honnête liberté des fujets. 
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Tous les gens qui avoient eu des pro- 
jets ambitieux avoient travaillé à mettre 
une efpece d’anarchie dans la républi- 
que. Pompée , Crafliis 6c Céfar y réuni- 
rent à merveille. Ils établirent une im* 
punité de tous les crimes publics; tout 
ce qui pouvoit arrêter la corruption des 
mœurs , tout ce qui pouvoit faire une 
bonne police , ils l’abolirent , 6c , comme 
les bons légiflateurs cherchent à rendre 
leurs concitoyens meilleurs, ceux-ci tra- 

r 

vailloient à les rendre pires : ils intro- 
duifirent donc la coutume de corrompre 
le peuple à prix d’argent ; 6c , quand on 
étoit accufé de brigues , on corrompoit 
aufli les juges : ils firent .troubler les 
élections par toutes fortes 4e violences; 
&, quand on étoit mis en juftice , on 
intimidoit encore les juges : l’autorité 
même du peuple étoit anéantie , témoin 
Gabinius , qui , après avoir rétabli , mal- 
gré le peuple , Ptolomée à main armée , 
vint froidement demander le triomphe. 

Ces premiers hommes de la république 
cherchoient à dégoûter le peuple de Ion 
pouvoir , £c à devenir nécelfaires f en 
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rendant extrêmes les inconvéniens du 
gouvernement républicain : mais , lorf- 
qu’Augufte fut une fois le maître , la po- 
litique le fit travailler à rétablir l’ordre , 
pour faire fentir le bonheur du gouver- 
nement d’un feul. 

Lorfqu’Augufte avoit les armes à la 
main , il craignoit les révoltes des fol- 
dats , & non pas les conjurations des ci- 
toyens ; c’efi: pour cela qu’il ménagea 

« 

les premiers , & fut fi cruel aux autres, 
Lorfqu’il fut en paix, il craignit les con- 
jurations : & , ayant toujours devant les 
yeux le deftin de Céfar , pour éviter 

fon fort, il fongea à s’éloigner de fa con- 

% 

duite. Voilà la clef de toute la vie d’Au- 
gufte. Il porta dans le fénat une cuirafle 
fous fa robe ; il refufa le nom de dicta- 
teur : & , au-lieu qvie Céfar difoit info- 
lemment que la république n’étoit rien, 
& que fes paroles étoient des loix, Au- 
gufte ne parla que de la dignité du fé- 
nat , & de fon refpeél pour la républi- 

** — r . 

que. Il fongea donc à établir le gouver- 
nement le plus capable de plaire qui fut 
poiïible fans choquer fes intérêts ; & il 
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en fit un ariftocratique par rapport au 
civil, & monarchique par rapport au mi- 
litaire : gouvernement ambigu , qui , n’é- 
tant pas foutenu par fes propres forces, 
11c pouvoit fubfifter que tandis qu’il plai- 
roit au monarque , & étoit entièrement 
monarchique par conféquent. 

On a mis en quefiion fi Augufte avoit 
eu véritablement le defîein de fe démet- 
tre de l’empire : mais qui ne voit que , 
s’il l’eût voulu , il étoit impofilble qu’il 
n’y eût réuflî ? Ce qui fait voir que c’é- 
îoit un jeu , c’eft qu’il demanda, tous les 
dix ans, qu’on le foUlageât de ce poids, 
& qu’il le porta toujours. C’étoient de 
petites finelfes , pour fe faire encore 
donner ce qu’il ne croyoit pas avoir af- 

t 

fez acquis. Je me détermine par toute la 
vie d’Augufie : & , quoique les hommes 
foient fort bizarres , cependant il arrive 
très-rarement qu’ils renoncent, dans un 
moment , à ce à quoi ils ont réfléchi 

pendant toute leur vie. Toutes les adtions 

» 

d’Augufte , tous fes réglemens tendoient 
vifiblement à l’établiffcment de la mo- 
narchie. Sylla fe défait de la dictature ; 


144 Grandeur, et décadence 

mais , dans toute la vie de Sylla, aw 
milieu de fes violences , on voit un ef- 
prit républicain ; tous Tes réglemens , 
quoique tyranniquement exécutés , ten- 
dent toujours à une certaine forme de 
république. Sylla , homme emporté , mene 
violemment les Romains à la liberté : 
Augufte , rufé tyran , les conduit douce- 
ment à la fervitude. Pendant que , fous 
Sylla , la république reprenoit des for- 
ces , tout le monde crioit à la tyrannie : 
&, pendant que, fous Augufte, la tyrannie 
fe fortifioit, on ne parloit que de liberté. 

La coutume des triomphes, qui avoient 
tant contribué à la grandeur de Rome , 
fe perdit fous Augufte; ou plutôt cet 
honneur devint un privilège de la fou- 
veraineté. La plupart des chofes qui ar- 
rivèrent fous les empereurs avoient leur 
origine dans la république , & il faut les 
approcher : celui-là feul avoit droit de 
demander le triomphe , fous les aufpices 
duquel la guerre s’étoit faite; or elle fe 
faifoit toujours fous les aufpices du chef, 
ôc par conféquent de l’empereur , qui 
et'Oic jc chel de toutes les armées. 

Comme 
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Comme du temps de la république , 
on eut pour principe de faire continuel- 
lement la guerre; fous les empereurs, 
la maxime fut d’entretenir la paix : les 
victoires ne furent regardées que comme 
des fujets d’inquiétude , avec des armées 
qui pouvoient mettre leurs fervices à 
trop haut prix. 

.Ceux qui eurent quelque commande- 
ment craignirent d’entreprendre de trop 
grandes chofes : il fallut modérer fa gloire 
de façon qu’elle ne réveillât que l’atten- 
tion , & non pas la jaloufie du prince ; 
& ne point paroître devant lui avec un 
éclat que fes yeux ne pouvoient fouffrir. 

Augufte fut fort retenu à accorder le 
droit de bourgeoifie Romaine ; il fit des 
loix pour empêcher qu’on n’affranchît 
trop d’efclaves; il recommanda, par fon 
tellement , que l’on gardât ces deux 
maximes , & qu’on ne cherchât point à 
étendre l’empire par de nouvelles guerres. 

Ces trois chofes étoient très-bien liées 
enfemble : dès qu’il n’y avoit plus de 
guerres , il ne falloit plus de bourgeoifie 
nouvelle , ni d’affranchiffemens. 
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Lorfque Rome avoit des guerres con- 
tinuellcs , il falloit qu’elle réparât conti- 
nuellement fes liabitans. Dans les com- 
mencemens , on y mena une partie du 
peuple de la ville vaincue : dans la fui- 
te , plufieurs citoyens des villes voifines 
y vinrent , pour avoir part au droit de 
fufFrage; & ils s’y établirent en fi grand 
nombre, que, fur les plaintes des alliés, 
on fut fouvent obligé de les leur ren- 
voyer : enfin , on y arriva en foule des 
provinces. Les loix favoriferent les ma- 
riages, & même les rendirent nécelfaires. 
Rome fit , dans toutes fes guerres , un 
nombre d’efclaves prodigieux : & , lorf- 
que fes citoyens furent comblés de ri- 
chefies , ils en achetèrent de toutes parts , 
mais ils les affranchirent fans nombre , 
par générofité , par avarice , par foi- 
blelfe : les uns vouloient récompenfer 
des efclaves fideles ; les autres vouloient 
recevoir , en leur nom , le bled que la 
république diftribuoit aux pauvres ci- 
toyens ; d’autres enfin defiroient d’avoir 
à leur pompe funebre beaucoup de gens 
qui la fuivilfent avec un chapeau de 
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fleurs. Le peuple fut prefque compofé 
d’affranchis; de façon que ces maîtres du 
monde , non - feulement dans les com- 
mencemens , mais dans tous les temps , 
furent la plupart d’origine fervile. 

Le nombre du petit peuple , prefque 
toujours compofé d’affranchis, ou de fils 
d’affranchis , devenant incommode , on 
en fit des colonies , par le moyen def- 
quelles on s’aflura de la fidélité des pro- 
vinces. C’étoit une circulation des hom- 
mes de tout l’univers : Rome les rece- 
voir efclaves , & les renvoyoit Romains. 

Sous prétexte de quelques tumultes 
arrivés dans les élections , Augulte mit 
dans la ville un gouverneur & une gar- 
nifon ; il rendit les corps des légions 
éternels , les plaça fur les frontières , & 
établit des fonds particuliers pour les 
payer ; enfin , il ordonna que les vété- 
rans reccvroient leur récompenfe en ar- 
gent , & non pas en terres. 

Il réfultoit pîufieurs mauvais effets de 
cette diftribution des terres que l’on fai- 
foit depuis Sylla : la propriété des biens 
des citoyens étoit rendue incertaine. Si 
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on ne nienoit pas dans un meme lieu les 
foldats d’une cohorte , ils fe dégoûtoient 
de leur établifîement , laiffoient les ter- 
res incultes , & devenoient de dangereux 

% 

citoyens ; mais , fi on les diflribuoit par 
légions , les ambitieux pouvoient trouver 
contre la république des armées dans un 
moment. 

Augufte fît des établiffemens fixes pour 
la marine. Comme , avant lui , les Ro- 
mains n’avoient point eu des corps per- 
pétuels de troupes de terre , ils n’en 
avoient point non plus de troupes de 
mer. Les flottes d’Augufte eurent pour 
objet principal la fûreté des convois, & 
la communication des diverfes parties 
de l’empire : car d’ailleurs les Romains 
étoient les maîtres de toute la Méditer- 
ranée ; on ne navigeoit , dans ces temps- 
là , que dans cette mer ; & ils n’avoient 
aucun ennemi à craindre. 

Dion remarque très-bien que , depuis 
les empereurs , il fut plus difficile d’é- 
crire l’hiftoire : tout devint fecret; tou- 
tes les dépêches des provinces furent 
portées dans le cabinet des empereurs ; 
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on ne fut plus que ce que la folie & la 
hardiefle des tyrans ne voulut point ca- ' 
cher, ou ce que les hiftoriens conjectu- 
rèrent. 

\ JL 



CHAPITRE XIV. 


Tibere. 

C 

v>omme on voit un ileuve miner len- 
tement & fans bruit les digues qu’on lui 
oppofe , & enfin les renverfer dans un 
moment & couvrir les campagnes qu’elles 
confervoient ; ainfi la puiffance fouve- 
raine , fous Augufte , agit infenfiblement , 
& renverfa , fous Tibere , avec violence. 

Il y avoit une loi de majefié contre 
ceux qui commettoient quel qu’attenter 
contre le peuple Romain. Tibere fe faille 
de cette loi , & l’appliqua non pas aux 
cas pour lefquels elle avoit été faite , 
mais à tout ce qui put fervir fa haine on 
fes défiances. Ce n’étoient pas feulement 
les aélions qui tomboient dans le cas de 
cette loi -, mais des paroles , des figues 
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& des penfées môme : car ce qui fe dit 

dans ces épanchemens de cœur que la 

converfation produit entre deux amis , 

ne peut être regardé que comme des 

penfées. Il n’y eut donc plus de liberté 

dans les feftins , de confiance dans les 

parentés , de fidélité dans les efclaves : 

la diflimulati'on & la triftefié du prince 

■** ! 

fe communiquant par-tout , l’amitié fut 
regardée comme un écueil ; l’ingénuité 
comme une imprudence, la vertu comme 
une affedfcition qui pouvoit rappeller , 
dans l’efprit des peuples . le bonheur 
des temps précédons. 

II n’y a point de plus cruelle tyrannie 
que celle que l’on exerce à l’ombre des 
loix , & avec les couleurs de la juftice ; 
lorfqu’on va , pour ainfi dire , noyer des 
malheureux fur la planche même fur la- 
quelle ils s’étoient fauvés. 

Et comme il n’eft jamais arrivé qu’un 
tyran ait manqué d’inftrumens de fa ty- 
rannie , Tibere trouva toujours des ju- 
ges prêts à condamner autant de gens 



tpçonner. Du temps de la 
qui ne jugeoit point 
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en corps les aüaires des particuliers , 
connoifToit , par une délégation du peu- 
ple , des crimes qu’on imputoit aux al- 
liés. Tibere lui renvoya de même le ju- 
gement de tout ce qui s’appelloit crime 
de lefe - majeflê contre lui. Ce corps 
tomba dans un état de baffe fie qui ne 
peut s’exprimer ; les fénateurs alloient 
au-devant de la fervitude ; fous la faveur 
de Séjan , les plus illuftres d’entre eux 
faifoient le métier de délateurs. 

Il me femble que je vois plufieurs 
caufes de cet efprit de fervitude qui 
regnoit pour lors dans le fénat. Après 
que Céfar eut vaincu le parti de la ré- 
publique , les amis & les ennemis , qu’il 
avoit dans le fénat , concoururent éga- 
lement à ôter toutes les bornes que les 
loix a voient mifes à fa puiffance , & à 
lui déférer des honneurs exccffffs. Les 
uns cherchoient à lui plaire , les autres 
à le rendre odieux. Dion nous dit que 
quelques - uns allèrent jufqu’à propoler 
qu’il lui fût permis de. jouir de toutes 
les femmes qu’il lui plairoit. Cela fit qu’il 
ne fe défia point du fénat, & qu’il y fut 
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aflaffiné ; mais cela lit auflï que , dans 
les régnés lui vans , ’il n’y eut point de 
flatterie qui fut fans exemple , & qui 
pût révolter les efprits. 

Avant que Rome fût gouvernée par 
un feul, les richelfes des principaux R.c- 
mains étoient immenfes , quelles que 

fuirent les voies qu’ils employoient pour 
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les acquérir : elles furent prefque toutes 
ôtées fous les empereurs ; les fénateurs 
n’avoient plus ces grands cliens qui les 
combloient de biens ; on ne pouvoir 
gueres rien prendre dans les provinces 
que pour Céfar , fur-tout lorfque fes 
procurateurs , qui étoient , à-peu-près , 
comme font aujourd’hui nos intendans , 
y furent établis. Cependant , quoique la 
fource des richelfes fût coupée , les dé- 
penfes fubliftoient toujours ; le train de 
vie étoit pris , & on ne pouvoit plus le 
foutenir que par la faveur de l’empereur. 

Augufte avoit ôté au peuple la puif- 
fance de faire des loix , & celle de ju- 
ger les crimes publics ; mais il lui avoit 
laifle , ou du moins avoit paru lui laif- 
fer celle d’élire les magiftrats. Tibcre ? 
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qui craignoit les affemblées d’un peuple 
ü nombreux , lui ôta encore ce privi- 
lège , & le donna au fénat , c’eft-ü-dire , 
à lui-même : or ^ on ne fauroit croire 
combien cette décadence du pouvoir du 
peuple avilit l’ame des grands. Lorfque 
le peuple difpofoit des dignités , les ma- 
giftrats qui les briguoient faifoient bien 
des bafTeffes : mais elles étoient jointes 
à une certaine magnificence qui les ca- 
choit , foit qu’ils donnaient des jeux ou 
de certains repas au peuple , foit qu’ils 
lui diftribuaflent de l’argent ou des grains : 
quoique le motif fût bas , le moyen avoit 
quelque chofe de noble , parce qu’il con- 
vient toujours à un grand homme d’ob- 
tenir , par des libéralités , la faveur du 
peuple. Mais , lorfque le peuple n’eut 
plus rien à donner , & que le prince , 
au nom du fénat , difpofa de tous les 
emplois , on les demanda , & on les ob- 
tint par des voies indignes ; la flatterie , 
l’infamie , les crimes furent des arts né- 
ceffaires pour y parvenir. 

Il ne paroît pourtant point que Ti- 
bère voulût avilir le fénat : il ne fe 
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plaignoit de rien tant que clu penchant 
qui entraînoit ce corps à la fervitude ; 
toute la vie eft pleine de fes dégoûts 
là-deifus : mais il étoit comme la plu- 
part des hommes , il vouloit des choies 
contradictoires ; fa politique générale n’é- 
toit point d’accord avec fes pallions par- 
ticulières. Il auroit déliré un fénat libre, 
& capable de faire refpeéter foti gou- 
vernement ; mais il vouloit aulli un fé- 
nat qui fatisfît , ù tous les momens , fes 
craintes , fes jaloulies , fes haines : enfin , 
l’homme d’état cédoit continuellement 
à l’homme. 

Nous avons dit que le peuple avoit 
autrefois obtenu , des patriciens , qu’il 
auroit des magiftrats de fon corps qui le 
défen^roient contre les infultes. & les 
injultices qu’on pourroit lui faire : afin 
qu’ils fulfent en état d’exercer ce pou- 
voir , on les déclara facrés & inviola- 
bles ; & on ordonna que quiconque mal- 
traiteroit un tribun , de fait ou par pa- 
roles , feroit fur le champ puni de mort. 
Or , les empereurs étant revêtus de la 
ptiilîance des tribuns , ils en obtinrent 
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les privilèges : & c’cft fur ce fondement 
qu’on fît mourir tant de gens; que les 
délateurs purent faire leur métier tout à 
leur aife ; & que l’accufation de lefe- 
majefté , ce crime , dit Pline , de ceux à 
Qui 011 ne peut point imputer de crime « 
fut étendue à ce qu’on voulut. 

Je crois pourtant que quelques-uns de 
ces titres d’accufations n’étoient pas fi 
ridicules qu’ils nous paroiifent aujour- 
d’hui : & je ne puis penfer que Tibere 
eût fait accufer un homme pour avoir 
vendu , avec fa maifon , la ftatue de 
l’empereur; que Domitien eût fait con- 
damner à mort une femme pour s’être 
déshabillée devant fon image , & un ci- 
toyen parce qu’il avoit la defeription de 
toute la terre peinte fur les murailles, de 
fa chambre , fi ces aétions n’avoient ré- 
veillé , dans l’efprit des Romains , que 
l’idée qu’elles nous donnent ü préfent. 
Je crois qu’une partie de cela cft fondé 
fur ce que Rome ayant changé de gou- 
vernement, ce qui ne nous paroît pas 
de conféquence pouvoit l’être pour lors : 
j’en juge par ce que nous voyons au- 


1 


/ 



G II A N U K U R 


ET DECADENCE 


jour d’hui chez une nation qui ne peut 
pas être foupçonnée de tyrannie , où il 
cil défendu de boire à la famé d’une 
certaine perfonne. 

Je ne puis rien palfer qui ferve à faire 
connoitre le génie du peuple Romain. 
Il s’étoit fi fort accoutumé à obéir , & 
à faire fa félicité de la différence de fes 
maîtres , qu’après la mort de Germani- 
cus , il donna des marques de deuil , de 
regret & de défefpoir, que l’on ne trouve 
plus parmi nous. Il faut voir les hifto- 
riens décrire la défoladon publique fi 
grande , fi longue , fi peu modérée : & 
cela n’étoit point joué ; car le corps 
entier du peuple n’àffedte , ne flatte , ni 
ne difïimule. 

Le peuple Romain, qui n’avoit plus de 
part au gouvernement , compofé prefque 
d’affranchis , ou de gens fans induftrie , 
qui vivoient aux dépens du tréfor pu- 
blic , ne fentoit que fon impuiffance ; il 
s’affligeoit comme les enfans 6c les fem- 


mes , qui fe défolent par le fentiment 
de leur foibleffe : il étoit mal ; il plaça 
fes craintes 6c fes efpérances fur la per- 

fonne 
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fonne de Germanicus ; &, cet objet lui 

étant enlevé , il tomba dans le défef- 
poir. 

Il n’y a point de gens qui craignent fi 
fort les malheurs , que ceux que la mi- 
fere de leur condition pourroit raffiner, 
& qui devroient dire , Plût à dieu que 
je craignife ! Il y a aujourd’hui , à Na- 
ples , cinquante mille hommes qui ne vi- 
vent que d’herbes , & n’ont * pour tout 
bien que la moitié d’un habit de toile : 
ces gens-là , les plus malheureux de la 

terre , tombent dans un abattement af- 

\ 

freux à la moindre fumée du Véfuve 5 
ils ont la iottife de craindre de devenir 
malheureux. 
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CHAPITRE XV. 


Des empereurs depuis Cdius Calîgula . 

jufqu’à Antonin, 

Calîgula fuccéda à Tibcre. On di- 
foie de lui qu’il n’y avoit jamais eu un 
meilleur efclave , ni un plus méchant 
maître : ces deux chofes font allez liées; 
car la même difpofition d’efprit , qui fait 
qu’on a été vivement frappé de la puif- 
fance illimitée de celui qui commande , 
fait qu’on ne l’eft pas moins lorfqu’on 
vient à commander foi-même. 

. Calîgula rétablit les comices que Ti- 
bère avoit ôtés , & abolit ce crime ar- 
bitraire de lefe-majefté qu’il avoit établi: 
par où l’on peut juger que le commen- 
cement du régné des mauvais princes cft 
fouvent comme la fin de celui des bons; 
parce que , par un efprit de contradic- 
tion fur la conduite de ceux à qui ils 
fuccedent , ils peuvent faire ce que les 
autres font par vertu : éc c’ell à cet ef- 
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prit de contradiction que nous devons 
bien de bons réglcmens, & bien de mau- 
vais auffi. 

% .* 

Qu’y gagne-t-on ? Caligula ôta les ac- 
cufations des crimes de lefe-majefté, 
mais il faifoit mourir militairement tous 
ceux qui lui déplaifoient : & ce n’étoit 
pas à quelques fénateurs qu’il en vou- 
loit ; il tenoit le glaive fufpendu fur le 
fénat , qu’il menaçoit d’exterminer tout 
entier. 

Cette épouvantable tyrannie des em- 
pereurs venoit de l’efprit général des 
Romains. Comme ils tombèrent tout-à- 
coup fous un gouvernement arbitraire , 
& qu’il n’y eut.prefque point d’intervalle 
chez eux entre commander & fervir , ils 
ne furent point préparés à ce paflàge 
par des mœurs douces ; l’humeur féroce 
relia ; les citoyens furent traités comme 
ils avoient traité eux -mêmes les enne- 
mis vaincus , & furent gouvernés fur le 
même plan. Sylla , entrant dans Rome , 
ne fut pas un autre homme que Sylla 
entrant dans Athènes ; il exerça le même 
droit des gens. Pour les états qui n’ont 
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été fournis qu’infenfiblement , lorfque les 
îoix leur manquent , ils font encore gou- 
vernés par les mœurs. 

La vue continuelle des combats des 
gladiateurs rendoit les Romains extrême- 
ment féroces : on remarqua que Claude 
devint plus porté à répandre le fang , ù 
force de voir ces fortes de fpeétacles. 
L’exemple de cet empereur , qui étoit 
d’un naturel doux , & qui fit tant de 
cruautés , fait bien voir que l’éducation 
de fon temps étoit différente de la nôtre. 

Les Romains , accoutumés à fe jouer 
de la nature humaine, dans la perfonne 
de leurs enfans & de leurs efclaves , ne 
pouvoient guere connoître cette vertu 


que nous appelions humanité. D’où peut 
venir cette férocité que nous trouvons 
dans les habïtans de nos colonies , que 
de cet ufage continuel des chatirnens fur 


une malheureufe partie du genre humain ? 
Lorfque l’on efl cruel dans l’état civil , 

que peut-on attendre de la douceur Sc 
de la juin ce naturelle ? 

On efl ratiguô de voir , dans l’iiiftoir 


w 


de 
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mpereurs, le nombre infini de gens 
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qu’ils firent mourir pour confifqucr leurs 
bieus : nous ne trouvons rien de fem- 
blable dans nos hiftoires modernes. Cela , 
comme nous venons de dire , doit être 
attribué des mœurs plus douces , & à 
une religion plus réprimante ; & , de 
plus , on n’a point à dépouiller les fa- 
milles de ces fénateurs qui avoient ra- 
yage le monde. Nous tirons cet avan- 
tage de la médiocrité de nos fortunes , 
qu’elles font plus fûres ; nous ne valons 
pas la peine qu’on nous raviffe nos 
biens. 

Le peuple de Rome , ce que l’on ap- 
pelle plebs , ne haïffoit .pas les plus mau- 
vais empereurs. Depuis qu’il avoit perdu 
l’empire , & qu’il n’étoit plus occupé à 
la guerre , il étoit devenu le plus vil etc 
tous les peuples ; il regardoit le com- 
merce & les arts comme des cliofes pro- 
pres aux feuls efclaves ; & les diftribu- 
tions de bled qu’il recevoit lui faifoient 
négliger les terres ; on l’avoit accoutumé 
aux jeux & aux fpeétacles. Quand il 
n’eut plus de tribuns à écouter , ni de 
tnagiftrats à élire , ces chofcs vaines lui 
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devinrent néceflaires , 6c fou oiliveté lui 
en augmenta le goût. Or, Caligula , Né- 
ron , Commode , Caracalla , étoient re- 
grettés du peuple, à caufe de leur folie 
même : car ils aimoient, avec fureur , ce 
que le peuple aimoit, & contribuoient , 
de tout leur pouvoir, & même de leur 
perfonne , A fes plailirs ; ils prodiguoient 
pour lui toutes les richcffes de l’empire; 
&, quand elles étoient épuifées, le peu- 
ple voyant fans peine dépouiller toutes 
les grandes familles, il jouilfoit des fruits 
de la tyrannie , & il en jouilfoit pure- 
ment ; car il trouvoit fa fureté dans fa 
balfelfe. De tels princes haïiToient natu- 
rellement les gens de bien ; ils favoient 
qu’ils n’en étoient pas approuvés : indi- 
gnés de la contradiction ou du filence 
d’un citoyen auüere , enivrés des ap- 
plaudiflemens de la populace , ils parve- 
noient à s’imaginer que leur gouverne- 
ment faifoit la félicité publique , 6c qu’il 
n’y a voit que des gens mal intentionnés 
qui pufient le ccnfurer. 

Caligula étoit un vrai fophifte dans fa 
cruauté. Comme il defeendoit également 
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d’Antoine d’Augufte , il difoit qu’il 
puniroit les confiais s’ils célébroient le 
jour de réjouifiànce établi en mémoire 
de la victoire d’Aétium , & qu’il les pu- 
niroit s’ils ne le célébroient pas; & Dru- 
fille , à qui il accorda les honneurs di- 
vins , étant morte , c’étoit un crime de 
la pleurer , parce qu’elle étoit déeiïe , 
& de ne la pas pleurer, parce qu’elle 
étoit fa fœur. 


C’eft ici qu’il faut fe donner le fpec- 
tacle des choies humaines. Qu’on voie , 
dans l’hiltoire de Rome , tant de guerres 
entreprifes , tant de fang répandu , tant 
de peuples détruits , tant de grandes ac- 
tions , tant de triomphes , tant de poli- 
tique , de fageffe , de prudence , de conf- 
iance , de courage ; ce projet d’envahir 
tout , fi bien formé , fi bien foutenu , fi 
bien fini; à quoi aboutit- il, qu’à aiïou- 
vir le 'bonheur de cinq ou lix monfires? 
Quoi ! ce fénat n’avoit fait évanouir tant 
de rois , que pour tomber lui-même dans 
le plus bas efcîavage de quelques-uns 
de fes plus indignes citoyens , & s’exter- 
miner par fes propres arrêts ? On n’éleve 
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donc fa puifTance , que pour la voir 
mieux renvêrfée ? Les hommes ne tra- 
vaillent à augmenter leur pouvoir, que 
pour le voir tomber contre eux-mêmes 
dans de plus heureufes mains ? 

Caligula ayant été tué, le fénat s’af- 
fembla pour établir une forme de gou- 
vernement. Dans le temps qu’il délibé- 
rait , quelques foldats entrèrent dans le 
palais, pour piller : ils trouvèrent, dans 
un lieu oofeur , un homme tremblant de 
peur ; c etoit Claude : ils le faluerent 


empereur. 

Claude acheva de perdre les anciens 
ordres , en donnant h fes officiers le 
drait de rendre la juftice. Les guerres de 
Marins & de Sylla ne fe faifoient que 
pour fa voir qui aurait ce droit , des fé- 
n meurs ou des chevaliers ; une fantaifie 
d un imbécille l’ôta aux uns & aux au- 
tres , étrange fuccès d’une difpute qui 
avoit mis en combuflion tout l’univers ! 

ü n y a point d’autorité plus abfolue 
que celle du prince qui fuccede à la ré- 


publique ; car il fe trouve avoir toute 
Ja puiflanec du peuple qui n’avoit pu £ 


e 
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limiter lui-même. Auffi voyons-nous , au- 
jourd’hui , les rois de Danemarck exer- 
cer le pouvoir le plus arbitraire qu’il y 
ait en Europe. 

Le peuple ne fut pas moins avili que 
le fénat & les chevaliers. Nous avons vu 
que , jufqu’an temps des empereurs , il 
avoit été fi belliqueux , que les armées 
qu’on levoit dans la ville fe dilcipli- 
noient fur le champ , & alloient droit à 
l’ennemi. Dans les guerres civiles de Vi- 
tellius & de Vefpafien , Rome , en proie 
à tous les ambitieux , & pleine de bour- 
geois timides, trembloit devant la pre- 
mière bande de foldats qui pouvoient 
s’en approcher. 

La condition des empereurs n’étoit pas 


meilleure : comme ce n’étoit pas une 
feule armée qui eût le droit ou la har- 


diefle d’en élire un , c’étoit allez que 
quelqu’un fût élu par une armée , pour 
devenir défagréable aux autres, qui lui 
nommoient d’abord un compétiteur. 

Ainfi , comme la grandeur de la répu- 


blique fut fatale au gouvernement répu- 
blicain . la grandeur de l’empire le fut à 
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la vie des empereurs. S’ils n’avoient eu 
qu’un pays médiocre défendre , ils 
u’ auraient eu qu’une principale année , 
qui , les ayant une fois élus , auroit ref- 
peété l’ouvrage de fes mains. 

Les foldats avoient été attachés à la 
famille de Céfar , qui étoit garante de 
tous les avantages que leur avoit pro- 
curé la révolution. Le temps vint que 
les grandes familles de Rome furent tou- 
tes exterminées par. celle de Céfar, & 
que celle de Céfar, dans la perfonne de 
Néron , périt elle - même. La puiiïance 
civile , qu’on avoit fans celfe abattue , 
le trouva hors d’état de contre-balancer 
la militaire ; chaque armée voulut faire 
un empereur. 

Comparons ici les temps. Lorfque Ti- 
bère commença à régner , quel parti ne 
tira-t-il pas du fénat ? Il apprit que les 
armées d’Illyrie & de Germanie s’étoient 
foulevées : il leur accorda quelques de- 
mandes, & il foutint que c’étoit au fénat 
à juger des autres ; il leur envoya des 
députés de ce corps. Ceux qui ont celle 
de craindre le pouvoir , peuvent encore 
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refpecter l’autorité. Quand on eut repré- 
fenté aux foldats , comment , dans une 
armée Romaine , les enfans de l’empe- 
reur & les envoyés du fénat Romain 
couroient rifquc de la vie, ils purent fe 

I 

repentir , & aller jufqu’à fe punir eux- 
mèmes : mais , quand le fénat fut entiè- 
rement abattu , fon exemple ne toucha 
perfonne. En vain Othon harangua-t-il 
fes foldats pour leur parler de l’autorité 
du fénat ; en vain Vitellius envoie-t-il 
les principaux fénateurs pour faire fa 
paix avec Vefpafien. On ne rend point , 
dans un moment , aux ordres de l’état le 
refpect qui leur a été ôté fi long-temps. 
Les armées ne regardèrent ces députés 
que comme les plus lâches cfclaves d’un 
maître qu’elles avoient déjà reprouvé. 

C’étoit une ancienne coutume des Ro- 
mains , que celui qui triomphait diftri- 
buoit quelques deniers à chaque foldat î 
c’étoit peu de chofe. Dans les guerres ci- 
viles , on augmenta ces dons. On les fai- 
foit autrefois de l’argent pris fur les en- 
nemis , dans ces temps malheureux , on 
donna celui des citoyens , & les foldats 
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voiiloicnt un paflage là où il n’y avait 
pas de butin. Ces diftributions n’avoient 
lieu qu’après une guerre ; Néron les fit 
pendant la paix : les foldats s’v accou- 
tumèrent ; & ils frémirent contre Galba, 
qui leur difoit , avec courage , qu’il ne 
lavoir, pas les acheter , mais qu'il favok 
les choilir. 

Galba , Othon , Vitellius ne firent que 
paffer. Vefpafien fut élu, comme eux, 
par les foldats : il 11e fongea , dans tout 
le cours de fon regne, qu’à rétablir l’em- 
pire , qui avoit été fuccefiivement oc- 
cupé par fix tyrans également cruels , 
prefque tous furieux, fouvent imbéciles, 
& , pour comble de malheur , prodigues 
jufqu’à la folie. 

Tite , qui lui fuccéda , fut les délices 
du peuple Romain. Domitien fit voir un 
nouveau monftre , plus cruel , ou du moins 
plus implacable que ceux qui l’a voient 
précédé , parce qu’il étoit plus timide. 

Ses affranchis les plus chers, &, à ce 
que quelques-uns ont dit , fit femme 
môme , voyant qu’il étoit auffi dange- 
reux dans fes amitiés que dans fes hai- 
nes, 
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nés , & qu’il ne mettoit aucunes bornes 
ù les méfiances ni à fes accufations, s’en 
défirent. Avant de faire le coup, ils jet- 
terent les yeux fur un fuccciïeur , & 
choifîrent Nerva , vénérable vieillard. 

Nerva adopta Trajan , prince le plus 
accompli dont l’hiftoire ait jamais parlé. 
Ce fut un bonheur d’être né fous fon 
régné : il n’y en eût point de fi heureux 
ni de fi glorieux pour le peuple Romain. 
Grand homme d’état , grand capitaine ; 
ayant un cœur bon , qui le portoit au 

bien ; un efprit éclairé , qui lpi mon- 

% 

troit le meilleur ; une ame noble , gran- 
de , belle ; avec toutes les vertus , n’é- 
tant extrême fur aucune; enfin, l’homme 
le plus propre à honorer la nature hu- 
maine, & repréfenter la divine. 

Il exécuta le projet de Céfar, & fit, 
avec fuccès , la guerre aux Partîtes. Tout 
autre auroit fuccombé dans une entre- 
prife où les dangers étoient toujours 
préfens , & les refiources éloignées , où 
il falloit absolument vaincre , & où il 
n’étoit pas fûr de ne pas périr après 
avoir vaincu. 
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La difficulté confiftoit, & dans la fitua- 
tion des deux empires , & dans la ma- 
niéré de faire la guerre des deux peu- 
ples. Prenoit-on le chemin de l’Armé- 
nie , vers les fourccs du Tygre & de 
l’Euphrate ? on trouvoit un pays mon- 
tueux & difficile , où l’on ne pouvoir 
mener de convois , de façon que l’armée 
ctoit demi-ruinée avant d’arriver en Rlé- 
dic. Entroit-on plus bas , vers le midi , 
par Nifibc ? on trouvoit un défert affreux 
qui féparoit les deux empires. Vouloit- 
on paffer plus bas encore, & aller par 
la Méfopotamie ? on traverfoit un pays 
en partie inculte , en partie fubmergé ; 
& le Tygre & l’Euphrate allant du nord 
au midi , on ne pouvoit pénétrer dans le 
pays fans quitter ces fleuves , ni guere 
quitter ces fleuves fans périr. 

Quant ù la maniéré de faire la guerre 
des deux nations , la force des Romains 
conflftoit dans leur infanterie , la plus 
forte , la plus ferme , & la mieux difci- 
plinée du monde. 

Les Parthcs n’avoient point d’infante- 
rie , mais une cavalerie admirable : Us 
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combattoient de loin , & hors de la por- 
tée des armes Romaines; le javelot pou- 
voit rarement les atteindre : leurs armes 
étoient l’arc, & des fléchés redoutables: 
ils aÏÏiége oient une armée plutôt qu’ils 
11e la combattoient ; inutilement pour- 
fuivis , parce que , chez eux , fuir c’é- 
toit combattre : ils faifoient retirer les 
peuples à mefure qu’on approchoit, & 
ne laiiïoient dans les places que les gar- 
nirons ; & , lorfqu’on les avoit prifes , 
on étoit obligé de les détruire : ils brû- 
laient avec art tout le pays autour de 
l’armée ennemie , & lui ôtoient jufqu’à 
l’herbe même : enfin, ils faifoient, à-peu* 
près , la guerre comme 011 la fait encore 
aujourd’hui fur les mêmes frontières. 

D’ailleurs , les légions d’Illyrie & de 
Germanie , qu’on tranfportoit dans cette 
guerre , n’y étoient pas propre : les fol- 
dats , accoutumés à manger beaucoup 
dans leurs pays , y périffoient prefque tous. 

Ainfi , ce qu’aucune nation n’avoit pas 
encore fait , d’éviter le joug des Romains , 
celle des Partîtes le fit , non pas comme 
invincible , mais comme inacceflible. 
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Adrien abandonna les conquêtes de 
Trajan , & borna l’empire à l’Euphrate : 
6c il cft admirable , qu’après tant de 
guerres, les Romains n’euffent perdu que 
ce qu’ils avoient voulu quitter , comme 
la mer qui n’elt moins étendue que lorf* 
qu’elle fe retire d’elle-même.. 

La conduite d’Adrien caufa beaucoup 
de murmures. On lifoit , dans les livres 
facrés des Romains , que , lorfque Tar- 
quin voulut bâtir le capitole , il trouva 
que la place la plus convenable étoit oc- 
cupée par les liâmes de beaucoup d’au- 
tres divinités : il s’enquit, par la Icience 
qu’il avoit dans les augures, fi elles vou- 
droient céder leur place à Jupiter : tou- 
tes y confentirent, à la réferve de Mars, 
de la Jeunelïe , & du dieu Terme. Là- 
deiïlis , s’établirent trois opinions reli- 
gieufes ; que le peuple de Mars ne cé- 
deroit à perfonne le lieu qu’il occupoit; 
que la jeunelTe Romaine ne feroit point 
ftirmontée ; & qu’enfin le dieu Terme 
des Romains ne reculeroit jamais : ce 
qui arriva pourtant fous Adrien. 
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CHAPITRE XVI. 

« * 


De l'état de l'Empire , depuis Antonin 

jufqu'à Probus. 

D ans ces temps-là , la feête des Stoï- 
ciens s’étendoit & s’accréditoit dans l’em- 
pire. Il fembloit que la nature humaine 
eût fait un effort pour produire d’elle- 
même cette feéte admirable , qui étoit 
comme ces plantes que la terre fait naî- 
tre dans des lieux que le ciel n’a ja- 
mais vus. 

Les Romains lui durent les meilleurs 
empereurs. Rien n’eft capable de faire 
oublier le premier Antonin , que Marc- 
Aurele , qu’il adopta. On fent , en foi- 
même , un plaifir fecret lorfqu’on parle 
de cet empereur; on ne peut lire Et vie 
fans une efpece d’attendriffement : tel 
eft l’effet qu’elle produit , qu’on a meil- 
leure opinion de foi-même , parce qu’on 
a meilleure opinion des hommes. 

La fageffe de Ncrva , la gloire de Tra- 
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jan, la valeur d’Adrien, la vertu des 
deux Antonins , fe firent refpecter des 
foldats. Mais, lorfque de nouveaux monf- 
tres prirent leur place , 1 abus du gou- 
vernement militaire parut dans tout Ton 
excès ; & les foldats , qui avoient vendu 
l’empire , affaffinerent les empereurs pour 

en avoir un nouveau prix.. 

On dit qu’il y a un prince , dans le 

monde, qui travaille, depuis quinze ans, 
à abolir dans fes états le gouvernement 
civil, pour y établir le gouvernement 
militaire. Je ne veux point faire des ré- 
flexions odieufes fur ce deffein : je dirai 
feulement que , par la nature des chofes , 
deux cens gardes peuvent mettre la vis 
d’un prince en fûreté, & non pas quatie- 
vingt mille } outre qu’il cil plus dange- 
reux d’opprimer un peuple armé , qu un 
autre qui ne l’eft pas. 

Commode fuccéda à Marc-Aurcle , fou 

A 

pere. C’étoit un monftre qui fuivoit tou- 
tes fes pallions , & toutes celles de f £S 
miniftres & de fes courtifans. Ceux qui 
en délivrèrent le monde mirent eu fa 
place Peninax , vénérable vieillard , que 
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jcs foldats prétoriens maflacrerent d’a- 
bord. 

4 

Ils mirent l’empire à l’enchere , ôc 
Didius Julien l’emporta par Tes promef- 
fes : cela fouleva tout le monde ; car , 
quoique l’empire eût été fouvent ache- 
té , il n’avoit pas encore été marchandé. 
Pefcennius Niger , Sévere 6c Albin furent 
falués empereurs ; 6c Julien , n’ayant pvi 
payer les fouîmes immenfes qu’il avoit 
promifes , fut abandonné par fcs foldats. 

Sévere défit Niger 6c Albin : il avoit 
de grandes qualités j mais la douceur , 
cette première vertu des princes , lui 
manquoit. 

La puiflance des empereurs pouvoir 
plus aifément paroître tyrannique , que 
celle des princes de nos jours. Comme 
leur dignité étoit un affcmbîage de tou- 
tes les magiftratures Romaines ; que dic- 
tateurs fous le nom d’empereurs , tribuns 
du peuple , proconfuls , cenfeurs , grands 
pontifes , 6c quand ils vouloient , con- 
fuls , ils exerçoient fouvent la jufiiee 
diftributive ; ils pouvoient aifément lai?*e 
foupçonner que ceux qu’ils avoient con- 


î?d Grandeur et décadence 


damnés , ils les avoient opprimés , le 
peuple jugeant ordinairement de l’abus 
de la puiüance par la grandeur de la 
puiiïance : au-lieu que les rois d’Europe , 
légiflateurs & non pas exécuteurs de la 
loi , princes «St non pas juges , fe font 
déchargés de cette partie de l’autorité 
qui peut être odieufe ; & faifant eux- 
mêmes les grâces , ont commis à des 

magiftrats particuliers la diftribution des 
peines. 

II n’v a guere eu d’empereurs plus ja- 
loux de leur autorité que Tibere & Sé- 
\CiC : cependant ils fe lailTerent gouver- 
ner, l’un par Séjan, l’autre par Plautien, 
d’une maniéré miférable. 


La malheureufe coutume de proferire, 
introduite par Sylla , continua fous les 
empereurs ; & il falloir même qu’un 
prince eût quelque vertu , pour ne la 
pas fuivre : car, comme fes minières & 


les favoris jettoient d’abord les yeux fur 
tant de confifcations , ils ne lui parloient 




que de la néceilité de punir, 
rils de la clémence. 

Les pioicriptions de Sévcre firent que 
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plufieurs foldats de Niger fe retirèrent 
chez les Parthes : ils leur apprirent ce 
qui manquoit à leur art militaire , à faire 
ufage des armes Romaines , & même à 
en fabriquer; ce qui fit que ces peu- 
ples , qui s’étoient ordinairement con- 
tentés de fe défendre, furent, dans la 
fuite , prefque toujours aggrefleurs. 

Il eft remarquable que , dans cette 
fuite de guerres civiles qui s’élevèrent 
continuellement , ceux qui avoient les 
légions d’Europe vainquirent prefque tou- 
jours ceux qui avoient les légions d’Afie; 
& l’on trouve , dans l’hiftoire de Sévere , 
qu’il ne put prendre la ville d’Atra en 
Arabie , parce que les légions d’Europe 

s’étant mutinées , il fut obligé de fe 1er- 

/ 

vir de celles de Syrie. 

On fentit cette différence depuis qu’on 
commença à faire des levées dans les 
provinces; & elle fut telle entre les lé- 
gions qu’elles étoient entre les peuples 
même, qui, par la nature & par l’édu- 
cation , font plus ou moins propres pour 
la guerre. 

Ces levées , faites dans les provinces 5 
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produisirent un autre effet : les empe? 
reurs , pris ordinairement dans la milice , 
furent prefque tous étrangers , & quel- 
quefois barbares. Rome ne fut plus la 
maitreffe du monde , mais elle reçut des 
loix de tout l’univers. 

Chaque empereur y porta quelque 
cliofe de fon pays , ou pour les maniè- 
res , ou pour les mœurs , ou pour la po- 
lice , ou pour le culte : & Héliogabale 
alla jufqu’à vouloir détruire tous les ob- 
jets de la vénération de Rome , & ôter 
tous les dieux de leurs temples , pour y 
placer le lien.. 

Ceci , indépendamment des voies fe- 

crettes que dieu choifit , & que lui feul 

connoît , fervit beaucoup à Fétabliffe- 

ment de la religion chrétienne ; car il 
» ^ * 

n’y avoit plus rien d’étranger dans l’em- 
pire , & l’on y étoit préparé à recevoir 
toutes les coutumes qu’un empereur vou* 
droit introduire. 

On Fut o ue les Romains reçurent dans 

• a. y 

leur ville les dieux des autres pays. Us 
les reçurent en conquérans ; ils les fai- 
fuient porter dans les triomphes : mais, 

« 
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lorfque les étrangers vinrent eux-mêmes 
les établir , on les réprima d’abord. On 
fait , de plus , que les Romains avoient 
coutume de donner aux divinités étran- 
gères les noms de celles des leurs qui y 
avoient le plus de rapport : mais , lorf- 
que les prêtres des autres pays voulu- 
rent faire adorer à Rome leurs divini- 
tés fous leurs propres noms , ils ne fu- 
rent pas foiuTerts ; & ce fut un des grands 
©bftacles que trouva la religion chré- 
tienne. 

On pourroit appeller Caracalla , non 
pas un tyran , mais le deftructeur des 
hommes. Caligula , Néron & Domitien 
bornoient leurs cruautés dans Rome ; 
celui-ci âlloit promener fa fureur dans 
tout l’univers. 

Séveré avoit employé les exaélions 
d’un long regne , & les proferiptions de 
ceux qui avoient luivi le parti de les 
concurrens , à amalfer des tréfors im- 
menfes. 

Caracalla , ayant commencé fon regne 
par tuer , de fa propre main , Géta fon 
frere , employa fes richeffes à faire l'ouf- 
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frir Ton crime aux foldats , qui aimoient 

Géta , & difoient qu’ils avoient fait fer- 

ment aux deux enfans de Sévere , non 

% 

pas à un feul. 

Ces tréfors , amafles par des princes, 
n’ont prefque jamais que des eifets fu- 
neftes : ils corrompent le fuccefleur , qui 
en eft ébloui ; & , s’ils ne gâtent pas fon 
cœur , ils gâtent fon efprit. Il forme 
d’abord de grandes entreprifes avec une 
puifîance qui ett d’accident , qui ne peut 
pas durer , qui n’ett pas naturelle , & qui 
eft plutôt enflée qu’agrandie. 

Caracalla augmenta la paie des foldats; 
Macrin écrivit au fénat que cette aug- 
mentation alloit à foixante & dix mil- 
lions de drachmes. Il y a apparence que 
ce prince enfioit les chofes : & , fl l’on 
compare la dépenfe de la paie de nos 
foldats d’aujourd’hui avec le refte des 
dépenfes publiques , & qu’on fuive la 
même proportion pour les Romains , on 
verra que cette fournie eût été énorme. 

II faut chercher quelle étoit la paie 
du foldat Romain. Nous apprenons d’O- 
roze que Domitien augmenta d’un quart 

la 
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la paie établie. 11 paroît , par le difcours 
d’un foldat , dans Tacite , qu’à la mort 
d’Augufte elle étoit de dix onces de cui- 
vre. On trouve , dans Suétone , que Cé- 
far avoit doublé la paie de fon temps» 
Pline dit qu’à la fécondé guerre punique , 
on l’avoit diminuée d’un cinquième. Elle 
fut donc d’environ fix onces de cuivre 
dans la première guerre punique ; de 
cinq onces , dans la fécondé ; de dix , 
fous Céfar ; & de treize & un tiers, 

fous Domitien. Je ferai ici quelques ré- 
flexions. 

La paie que la république donnoit ai- 
fément lorfqu’elle n’avoit qu’un petit 
état, que chaque année elle faifoit une 
guerre , & que chaque année elle rece» 
voit des dépouilles ; elle ne put la don- 
ner fans s’endetter dans la première 
guerre punique , qu’elle étendit fes bras 
hors de l’Italie , qu’elle eut à foutenir 
une guerre longue , & à entretenir de 
grandes armées. 

Dans la fécondé guerre punique , la 
paie fut réduite à cinq onces de cuivre j 
& cette diminution put fe faire fans dan- 
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ger , dans un temps où la plupart des 
citoyens rougirent d’accepter la folde 
mime , & voulurent fervir X leurs dé- 

p Cil S. 

Les tréfors de Perfée & ceux de tant 
d’autres rois , que l’on porta continuel- 
lement à Rome, y firent céder les tri- 
buts. Dans l’opulence publique & parti- 
culière , on eut la fagefîe ne- point 
augmenter la paie de cinq on^cs du 

cuivre. 

Quoique , fur cette paie , on fît une 
déduction pour le bled , les habits & les 
armes, elle fut fuffifante , parce qu’on 
n’enrôloit que les citoyens qui avoient 

un patrimoine. _ 

' Marius ayant enrôlé des gens qui nV 

Voient rien , & fort exemple ayant été 

fuivi , Céfar fut obligé d’augmenter la 

paie. , # . 

Cette augmentation ayant été continuée 

après la mort de Céfar, on fut contraint, 

fous le confulat de Hircins & de Panfa , 

de rétablir les tributs. 

La- foiblcflc de Domitien lui ayant fait 

augmenter cette paie d’un quart, il fit 
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une grande plaie à l’état , dont le mal- 
heur n’eft pas que le luxe y régné , mais 
qu’il régné dans des conditions qui , par 
la nature des chofes , ne doivent avoir 

" y x 

que le néee (faire phyfique. Enfin, Cara- 
calîa ayant fait une nouvelle augmenta- 
tion , l’empire fut mis dans cet état, 
que , ne pouvant fubfifter fans les fol- 
dats , il ne pouvoit fubfifter avec eux. 

Caracalla , pour diminuer l’horreur du 
meurtre de fon frere , le mit au rang 
des dieux : & ce qu’il y a de fingulier , 
c’eft que cela lui fut exactement rendu 
par Ma crin , qui , après l’avoir fait poi- 
gnarder, voulant appaifer les foidats pré 
toriens, défefpérés de la mort de ce 
prince qui leur avoit tant donné , lui lit 
bâtir un temple , & y établit des prêtres 

Il amine s en fon honneur. 

Cela fit que fa mémoire ne fut pas 
flétrie ; & que , le fénat n’ofa pas le ju- 
ger , il ne fut pas mis au rang des ty- 
rans , comme Commode , qui ne le mé- 

ritoit pas plus que lui. 

De deux grands empereurs , Adrien & 
Sévere , l’un établit la difeipline mifi- 

Q 2 
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taire,, & l’autre la relâcha. Les effets ré- 
pondirent très-bien aux caufes ; les ré- 
gnés qui fuivirent celui d’Adrien furent 
heureux & tranquilles ; après Sévere , on 
vit régner toutes les horreurs. 

Les profitions de Caracalla envers les 
foldats avoient été immenfes ; & il avoit 
très-bien fuivi le confeil que fon pere 
lui avoir donné en mourant , d’enrichir 
les gens de guerre , & de ne s’embarraf- 
fer pas des autres. 

Mais cette politique n’étoit guere 
bonne que pour un régné ; car le fuc- 
ceffeur , ne pouvant plus faire les mê- 
mes dépenfes , étoit d’abord maffacré 
par l’armée : de façon qu’on voyoit tou- 
jours les empereurs fages mis à mort par 
les foldats ; & les mééhans , par des 
ccnfpirations ou .des arrêts du fénat. 

Quand un tyran qui fe livroit aux gens 
de guerre avoit laiffé les citoyens expo- 
fés à leurs violences & à leurs rapines , 
cela ne pouvoir non plus durer qu’un 
régné ; car les foldats , à force de dé- 
truire , alloient jufqu’â s’ôter à eux- 
mêmes leur folde. 11 falloit donc fange? 
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à rétablir la difcipline militaire ; entre-* 
prife qui coûtoit toujours la vie à celui 
qui ofoit la tenter. 

Quand Caracalla eut été tué par les 
embûches de Macrin , les foldats , dé- 
fefpérés d’avoir perdu un prince qui 
donnoit fans mefure , élurent Hélioga- 
bale : & quand ce dernier , qui , n’é^ 
tant occupé que de fes laies voluptés , 
les laifToit vivre à leur fantailîe , ne put 
plus être fouffert, ils le maflacrerent : 
ils tuerent de même Alexandre , qui vou- 
loit rétablir la difcipline , & parloit de 
les punir. 

Ainli un tyran , qui ne s’aiïliroit point 
la vie , mais le pouvoir de faire des cri-* 
mes , périlfoit , avec ce funefte avantage , 
que celui qui voudroit faire mieux pé-* 
riroit après 'lui. 

Après Alexandre , on élut Maximin , 
qui fut le premier empereur d’une ori- 
gine barbare. Sa taille gigantefque , & la 
force de fon corps , l’avdient fait con- 
îioître. 

Il fut tué avec fon fils par fes foldats. 
Les deux premiers Gordiens périrent en 

Q 3 


i !56 Grandeur et decadence 
Afrique. Maxime , Balbin, & le troilicme 
Gordien furent maiïacrés. Philippe , qui 
avoit fait tuer le jeune Gordien, fut tué 
lui-même avec fon fils : & Dece , qui 
fut élu en fa place , périt à fon tour , 
par la trahifon de Gallus. 

Ce qu’on appelloit l’empire Romain , 
clans ce fiecle-là , étoit une cfpece de 
république irrégulière , telle à-peu-près 
que l’ariftocratie d’Alger , où la milice , 
qui a la puiiïance fouveraine , fait & 
défait un magiftrat qu’on appelle le dey: 
& peut-être eft-ce une réglé allez géné- 
rale que le gouvernement militaire eft , 
à certains égards , plutôt républicain que 
monarchique. 

Et qu’on ne dife pas que les foldats 
ne prenoient de part au gouvernement 
que par leurs défobéilîances & leurs ré- 
voltes : les harangues, que les empereurs 
leur faifoient , ne furent-elles pas à la 
fin du genre de celles que les conluis & 
les tribuns avoient faites autrefois au 
peuple ? Et , quoique les armées n’eul* 
fent pas un lieu particulier pour s’allem- 
bler , qu’elles ne fe conduiülfent point 
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par de certaines formes , qu’elles ne fuf- 

lent pas ordinairement de fang- froid, 

\ 

délibérant peu , & agiiïimt beaucoup , ne 
difpofoient-elles pas en fouveraines de 
la fortune publique ? Et qu’étoit-ce qu’un 

i 

empereur , que le miniftre d’un gouver? 
nement violent, élu pour l’utilité parti- 
culière des foldats ? 

Quand l’armée alTocia à l’empire Phi- 
lippe , qui étoit préfet du prétoire du 
troifieme Gordien , celui - ci demanda 
qu’on lui laiffat le commandement en- 
tier , & il ne put l’obtenir ; il harangua 
l’armée , pour que la puiflance fût égale 
entre eux , & il ne l’obtint pas non plus ; 
il fupplia qu’on lui lailfât le titre de 
Céfar , & on le \ lui refufa ; il demanda 
d’être préfet du prétoire , & on rejetta 
fes prières ; enfin il parla pour fa vie. 
L’armée, dans fes divers jugemens, exer- 
çoit la magiftrature fuprême. 

Les barbares , au commencement , in- 
connus aux Romains , enfuite feulement 
incommodes , leur étoient devenus re- 
doutables. Par l’événement du monde le 
plus extraordinaire , Rome «voit fi bien 




ISO Grandeur et décadence 

anéanti tous les peuples, que, lorrqu’elle 
fut vaincue elle-même , il fembla que la 
terre en eût enfanté de nouveaux pour 
l'a détruire. 

* 

Les princes des grands états ont ordi- 
nairement peu de pays voifins qui puif- 
fent être l’objet de leur ambition : s’il y 
en avoit eu de tels , ils auroient été en- 
veloppés dans le cours de la conquête. 
Ils font donc bornés par des mers , des 
montagnes , & de vaftes déferts que leur 
pauvreté fait méprifer. Auiiî les Romains 
lailferent-ils les Germains dans leurs fo- 
rêts , & les peuples du nord dans leurs 
glaces : & il s’y conferva , ou même il 
s’y forma des nations qui enfin les aiTcr-f 
virent euxrmêmes. 

Sous le régné de Gallus , un grand 
nombre de nations , qui fe rendirent en- 
n fuite plus célébrés , ravagèrent l’Europe ; 

& les Perfes , ayant envahi la Syrie , ne 
quittèrent leurs conquêtes que pour con- 
fcrver leur butin. 

Ces efïaims de barbares , qui fortircnt 
autrefois du nord, ne parodient plus au-f 
jourd’hui. Les violences des Romains • 
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avoient fait retirer les peuples du midi 
ail nord : tandis que la force qui les 
contenoit fubfifta , ils y refterent ; quand 
elle fut alioiblic , ils fe répandirent de 
toutes parts. La même chofe arriva quel- 
ques fiecles après. Les conquêtes de 

Charlemagne , & fes tyrannies , avoient 

► « 

une fécondé fois fait reculer les peuples 

r 

du midi au nord : fitôt que cet empire 
fut affoibli , ils fe portèrent une fécondé 
fois du nord au midi. Et , fi aujourd’hui 
un prince faifoit en Europe les mêmes 
ravages , les nations , repouffées dans le 
nord , adoffées aux limites de l’univers , 
y tiendroient ferme jufqu’au moment 
qu’elles inonderoient & conquerroient 
l’Europe une troifieme fois. 

L’affreux défordre qui étoit dans la 
fucceffion à l’empire étant venu à fon 
comble , on vit paroître , fur la fin du 
régné de Valérien , & pendant celui de 
Galîien fon fils , trente prétendans di- 
vers, qui, s’étant la plupart entredétruits , 
ayant eu un régné très -court, furent 
nommés tyrans. 

Valérien ayant été pris par les Pcrfcs , 
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& Gallicn fon fils négligeant les affaires , 
les barbares pénétrèrent par-tout ; l’em- 
pire fe trouva dans cet état où il fut , 
environ un fiecle après, en occident : 

4k 

& il auroit, dès-lors été détruit, fans un 
concours heureux de circonltances qui 
le relevèrent. 

Odenat, prince de Palmire , allié des 
Romains , chafla les Perfes , qui avoient 
envahi prefque toute l’Afie. La ville de 
Rome fit une armée de fes citoyens , qui 
écarta les barbares qui venoient la pil- 
ler. Une armée innombrable de Scythes , 
qui paiïoient la mer avec fix mille vaif- 
feaux , périt par les naufrages , la mi- 
fere , la faim , & fa grandeur même. 
Et , Gallien ayant été tué , Claude , Au- 
rélien , Tacite & Probus , quatre grands 
hommes , qui , par un grand bonheur , 
fe fuccéderent , rétablirent l’empire prêt 
à périr. 



i 
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CHAPITRE XVII. 
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Changement dans l'état. 

\ * * mf ; f f*S f f , | 

Pour prévenir les trahirons continuel- 

\ #» b # .^ P *. 

les des foldats , les empereurs s’aiïocie- 
rent des peiTonnes en qui ils avoient 
confiance : & Dioclétien , fous prétexte 
de la grandeur des affaires , régla qu’il 
y auroit toujours deux empereurs & 
deux Céfars. Il jugea que les quatre 
principales armées étant occupées par 
ceux qui auroient part h l’empire , elles 
s’intimideroient les unes les autres ; que 
les autres armées n’étant pas allez fortes 
pour entreprendre de faire leur chef 
empereur, elles perdroient peu-à-peu la 
coutume d’élire ; & qu’en fin la dignité 
de Céfar étant toujours fubordonnéc , 
la puiffance , partagée entre quatre pour 
la fûreté du gouvernement , ne feroit 
pourtant dans toute fon étendue , qu’en» 

tu 

tre les mains de deux. 

Mais ce qui contint encore plus les 
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gens cie guerre , c’eft que , les richeiïcs 

. , « 

des particuliers & la fortune publique 
ayant diminué , les empereurs ne purent 
plus leur faire des dons fî conlîdérables ; 
de maniéré que la récompense ne fut 
plus proportionnée au danger de faire 
une nouvelle- éleétion. 

D’ailleurs , les préfets du prétoire , 
qui , pour le pouvoir & pour les fonc- 
tions , étoient à* peu -près comme les 
grands tfifirs de ces temps-là , & faifoient 
à leur gré maiïacrer les empereurs pour 
fe mettre en leur place , furent fort 
ab aides par Confiant in , qui ne leur laifla 
que les fondrions civiles , & en fit quatre 
au-lieu de deux. 

La vie des empereurs commença donc 
il être plus allurée ; ils purent mourir 
dans leur lit , & cela fembla avoir un 
peu adouci leurs mœurs ; ils ne verfe- 
rent plus le fang avec tant de férocité. 
IVîais , comme il falloit que ce pouvoir 
immenfe débordât quelque part , on vit 
un autre genre de tyrannie , mais plus 
Lourde : ce ne furent plus des maflacres, 
mais des juge mens iniques , des formes 

de 
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lîc juftice qui fembloient n’éloigner la 
mort que pour flétrir la vie : la cour 
fut gouvernée 6c gouverna par plus d’ar- 
tifices , pai des arts plus exquis , avec 
un puis grand filence 1 enfin , au-lieu de 
cette hardiefle a concevoir une mauvaiic 
aftion , & de cette impétuofité à la com- 
mettre , on ne vit plus régner que les 

vices des aines foibles , 6c des crimes 
réfléchis. 

Il s’établit- un nouveau genre de cor- 
ruption. Les premiers empereurs aimoient 
les plaifirs , ceux-ci la moîleiïe : ils fe 
montrèrent moins aux gens de guerre £ 
ils furent plus oififs , plus livrés à leurs 
domeftiques , plus attachés à leurs palais, 
& plus féparés de l’empire. 

Le poifon de la cour augmenta fa 
force , à mefure qu’il fut plus féparé : 
on ne dit rien , on infinua tout ; les 
grandes réputations furent toutes atta- 
quées ; 6c les miniftres 6c les officiers de 
guerre furent mis fans cefle h la diferé- 
tion de cette forte de gens qui 11 e peu- 
vent fervir l’état , ni fouffrir qu’on le 
ferve avec gloire. 
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Enfin , cette affabilité des premiers 
empereurs , qui feule pouvoit leur don- 
ner le moyen de connoître leurs affaires y 
fut entièrement bannie. Le premier ne 
fut plus rien que fur le rapport de quel- 
ques confîdens , qui , toujours de con- 
cert , fouvent même lorfqu’ils fembloient 
être d’opinion contraire , ne faifoient y 
auprès de lui , que l’office d’un feul. 

Le fié jour de plufieurs empereurs en 
Afie , & leur perpétuelle rivalité avec 
les rois de Perfe , firent qu’ils voulu- 
rent être adorés comme eux ; & Dioclé- 
tien , d’autres difent Galere , l’ordonna 
par un édit. 

Ce faite & cette pompe afiatique s’étn- 
bliffant , les yeux s’y accoutumèrent d’a- 
bord : & , lorfquc Julien voulut mettre 
de la fimplicitë & de la modeltie dans 
fes maniérés , on appella oubli de la 
dignité ce qui n’étoit que la mémoire 
des anciennes mœurs. 

Quoique , depuis Marc-Aurele , il y 
eût eu plufieurs empereurs , il n’y avoit 
eu qu’un empire ; & l’autorité de tous 
étant reconnue dans la province , c’étoit 
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une puiflance unique exercée par plu- 
lieurs. 

Mais Galère & Confiance Chlore n’ayant 
pu s’accorder , ils partagèrent réellement 
l’empire; &, par cet exemple qui fut 
fuivi dans la fuite par Conilantin , qui 
prit le plan de Galere , & non pas celui 
de Dioclétien , il s’introduifit une cou- 
tume qui fut moins un changement qu’une 
révolution. 

De plus, l’envie qu’eut Conftantîn de 
faire une ville nouvelle , la vanité de 
lui donner fon nom , le déterminèrent à 
porter en Orient le fiege de l’empire. 
Quoique l’enceinte de Rome ne fût pas, 
à beaucoup près , fi grande qu’elle cft à 
préfent , les fauxbourgs en étoient pro- 
digieufement étendus : l’Italie, pleine de 
' maifons de plaifance , n’étoit propre- 
ment que le jardin de Rome : les la- 
boureurs étoient en Sicile , en Afrique , 
en Egypte ; & les jardiniers en Italie : 
les terres n’étoient prefquc cultivées 
que par les efclaves des citoyens Ro- 
mains. Mais , lorfque le fiege de l’em- 
pire fut établi en orient , Rome prefque 
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entière y paffa ; les grands y menèrent 
leurs efclaves , c’eft-à-dire , prefque tout 
le peuple; & l’Italie fut privée de fes 
habitans. 

Pour que la nouvelle ville ne cédât en 
rien à l’ancienne , Conftantin voulut qu’on 
y diftribuat auffi du bled , & ordonna 
que celui d’Egypte feroit envoyé à Conf- 
tantinople , & celui de l’Afrique à Ro' 

me ; ce qui , me femble , n’étoit pas 
fort fenfé. 

Dans le temps de la république , le 
peuple Romain , fouverain de tous les 
autres , devoit naturellement avoir part 
aux tributs ; cela fit que le fénat lui 
vendit d’abord du bled à bas prix , & 
enfuite le lui donna pour rien. Lorfque 
le gouvernement fut devenu monarchi- 
que , cela fu b fi fl a , contre les principes 
de la monarchie ; on laiifoit cet abus , à 
caufe des inconvéniens qu’il y auroit eu 
à le changer. Mais Conftantin, fondant 
une ville nouvelle , l’y établit fans au- 
cune bonne raifon. 

Lorfqu’Augufte eut conquis l’Egypte , 
il apporta à Rome le tréfor des Ptolo- 
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niées; cela y fit, à-peu-près, la même 
révolution que la découverte des Indes 
a fait depuis en Europe , & que de cer- 
tains fyftêmes ont fait de nos jours : les 
fonds doublèrent de prix à Rome. Et , 
comme Rome continua d’attirer à elle 
les richefies d’Alexandrie , qui recevoit 
elle-même celles de l’Afrique & de l’O- 
rient , l’or & l’argent devinrent très- 
communs en Europe ; ce qui mit les 
peuples en état de payer des impôts très- 
confidérables en efpeces. 

Mais , lorfquc l’empire eut été divifé , 
ces richeffes allèrent à Conftantinople. 
On fait d’ailleurs que les mines d’Angle- 
terre n’étoient point encore ouvertes ; 
qu’il y en avoit très - peu en Italie & 
dans les Gaules ; que , depuis les Car- 
thaginois , les mines d’Efpagne n’étoient 
guère plus travaillées , ou du moins n’é- 
toient plus fi riches : l’Italie , qui n’avoit 
plus que des jardins abandonnés , ne 
pouvoit , par aucun moyen , attirer l’ar- 
gent de l’Orient , pendant que l’Occi- 
dent , pour avoir de fes marchandées , 
y éuvoyoit le fieu. Ju'or & l’argent devin- 
il 1 R 3 


ï()?> Grandeur et décadence 

rent donc extrêmement rares en Eu- 
rope; mais les empereurs y voulurent exi- 
ger les mêmes tributs : ce qui perdit tout. 

Lorfque le gouvernement a une forme 
depuis long -temps établie, & que les 
chofes fe font miles dans une certaine 
fituation , il cft prefque toujours de la 
prudence de les y laifler ; parce que les 
raifons , fouvent compliquées & incon- 
nues , qui font qu’un pareil état a fub- 
fifté , font qu’il fe maintiendra encore : 
mais , quand on change le fyftême total , 
on ne peut remédier qu’aux inconvé- 
nicns qui fe préfentent dans la théorie , 
& on en laide d’autres que la pratique 
feule peut faire découvrir. 

Ainli , quoique l’empire ne fût déjà 
que trop grand , la divifion qu’on en fit 
le ruina ; parce que toutes les parties 
de ce grand corps , depuis long -temps 
enfemble , s’étoient pour ainli dire , ajuf- 
tées pour y relier , & dépendre les unes 
des autres. 

Conftantin , après avoir affoibli la ca- 
pitale , frappa un autre coup fur les 
frontières ; il dta les légions qui étoient 
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iur le bord des grands fleuves , & les 
dilperfa dans les provinces : ce qui 
produiiit deux maux; l’un que la bar- 
rière qui contenoit tant de nations fut 
ôtée; & l’autre, que les foldats vécu- 
rent & s’amollirent dans le cirque £x 
dans les théâtres. 

Lorfque Conftantius envoya Julien dans 
les Gaules , il trouva que cinquante 
villes , le long du Rhin , avoient été 
prifes par les Barbares ;■ que les provin- 
ces avoient été faccagées ; qu’il n’y avoir 
plus que l’ombre d’une armée Romaine 
que le feul nom des ennemis faifoit fuir. 

Ce prince , par fa fagefîe , fa conf- 
tance , fon économie , fa conduite , fa 
valeur , & une fuite continuelle d’ac- 
tions héroïques , rechafla les Barbares ; 
& la terreur de fon nom les contint tant 

qu’il vécut. 

La brièveté des régnés , les divers 
partis politiques , les différentes infli- 
gions , les fe&es particulières de ces re- 
ligions , ont fait que le caractère des 
empereurs eft venu à nous extiemement 
défiguré. Je n’en donnerai que deux 
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exemples. Cet Alexandre, G lâche dans 

Héiodien , paroît plein de courage dans 

Lampridius : ce Gracien , tant loué par 

Ïv-S orthodoxes , Philollorgue le compare 
à Néron. 


Valentinien fentit, plus que perfonne, 
la néceffité de Fancien plan : il employa 
toute fa vie à fortifier les bords du 
Rhin , à y faire des levées , y bâtir des 
châteaux , y placer des troupes , leur 
donner le, moyen d’y fubfifter. Mais il 
ai riva dans le mondé un événement qui 
détermina Vaîens, fon frere , à ouvrir le 
Danube , & eut d’effroyables fuites. 


Dans le pays qui efl: entre les Palus 
Méotides , les montagnes du Caucafe , & 
la mei Cafpienne , il y avoit plufieurs 
peuples qui étoient la plupart de la na- 
tion des Huns ou de celle des Alains : 
leurs terres étoient extrêmement ferti- 
les; ils aimoient la guerre & le brigan- 
dage ; ils étoient prefque toujours à che- 
val ou fur leurs chariots , & erroienc 
dans le pays où ils étoient enfermés : 


ds faifoient bien quelques ravages fur 
fionticics de Perfe & d’Arménie ; 
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mais on gardoit aifément les portes caf- 
piennes , & ils pouvoient difficilement 
pénétrer dans la Perfe par ailleurs. Com- 
me ils n’imaginoient point qu’il fût pof- 
fible de traverfer les Palus Méotides , ils 
ne connoiflbient pas les Romains ; & , 
pendant que d’autres Barbares ravageoient 
l’empire , ils reftoient dans les limites 
que leur ignorance leur avoit données. 

Quelques-uns ont dit que le limon que 
le Tanaïs avoit apporté , avoit formé 
une çfpece de croûte fur le Iîofphore 
Cimmérien , fur laquelle ils avoient paf- 
fé ; d’autres , que deux jeunes Scythes , 
pourfuivant une biche qui traverfa ce 
bras de mer, le traverferent auffi. Ils 
furent étonnés de voir un, nouveau mon- 
de ; & , retournant dans l’ancien , ils 
apprirent à leurs compatriotes les nou- 
l velles terres , & , fi j’ofe me fervir de 
ce terme , les Indes qu’ils avoient dé- 

1 couvertes. 

D’abord , des corps innombrables de 
Huns pafferent ; & rencontrant les Goths 
les premiers , ils les chafierent devant 

eux. Il fembloit que ces nations fe pre- 

. 
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cipitaffent les unes fur les ' autres ; & 
que l’Aüc , pour pefer fur l’Europe , eût 
acquis un nouveau poids. 

Les Goths effrayés fe préfenterent fur 
les bords du Danube , <$c les mains join- 
tes , demandèrent une retraite. Les flat- 
teurs de Valens faifirent cette occafion , 
& la lui repréfenterent comme une con- 
quête heureufe d’un nouveau peuple , 
qui venoit défendre l’empire , & l’en- 
richir. 

Valens ordonna qu’ils paieraient. fans 
armes; mais, /pour de l’argent, fes offi- 
ciers leur en laifferent tant qu’ils voulu- 
rent. Il leur lit diftribuer des terres ; 
mais, à la différence des Huns , les Goths 
n en eu! ti voient point : on les priva mô- 
me du bled qu’on leur avoit promis; ils 
mouraient de faim , & ils étoient au mi- 
lieu d’un pays riche ; ils étoient armés , 
on leur faifoit des in-uflices. Ils ravagè- 
rent tout depuis le Danube jufqu’au Bof- 
phore, exterminèrent Valens & fon ar- 
mée , & ne repayèrent le Danube que 
pour abandonner l’affreufe folitude qu’ih; 
avoient faite. 

> 
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Cil APIT.RE XVIII. 


Nouvelles maximes prifes par les Ro- 
mains. 

(3 u ei. quefois la I Acheté des empe- 
reurs , Couvent la foiblcfie de l’empire , 
iirent que l’on chercha k appaifèr , par 
de l’argent , les peuples qui menaçoient 
d’envahir. Mais la paix ne peut pas s’a- 
cheter , parce que celui qui l’a vendue 
n’en eft . que plus en état de la faire 
acheter encore. 

Il vaut mieux courir le rifque de faire 

f m 

une guerre malheureufe , que de donner 
de l’argent pour avoir la paix ; car on 
refpeéte toujours un prince , lorfqu’on 
fait qu’on ne le vaincra qu’après une 
Jongue réliftance. 

D’ailleurs, ces fortes de gratifications 
fe changcoient en tributs ; éc , libres au 
commencement, devenoient nëcchaircs : 
elles furent regardées comme des droits 
acquis ; & , lorfqu’un empereur les réfuta 
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ù quelques peuples , ou voulut donner 
moins, ils devinrent de mortels ennemis. 
Imtre mille exemples , l’armée que Ju- 
lien mena contre les PeiTes fut pourfui- 
vie , dans fa retraite , par des Arabes à 
qui il avoit refufé le tribut accoutumé : 
& d’abord après , fous l’empire de Va- 
lentinien , les Allemands , à qui on avoit 
offert des préfens moins confïdérables 
qu à l’ordinaire, s’en indignèrent; & ces 
peuples du Nord , déjà gouvernés par le 
point-d’honneur, Te vengeront de cette 
in fuite prétendue par une cruelle guerre. 

^ Toutes ces nations , qui entouroient 
l’empire en Europe & en Afîe abforbe- 
rent peu-à-peu les richeffes des Romains; 
&, comme ils s’étoient* agrandis parce 
que 1 or & l’argent de tous les rois étoit 
porté chez eux , ils s’affoiblirent parce 

que leur or & leur argent fut porté chez 
les autres. 

Les fautes que font les hommes d’état 
ne font pas , toujours libres ; fouvent ce 
font des fuites ndeeflitires de la dotation 
ou l’on eft; & i cs incomréniens ont fait 
Qtâtrç les in convéniens» 


La 
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La milice , comme l’a déjà vu , étoit 
devenue très -à charge à l’état : les fol- 
dats avoient trois fortes d’avantages , la 
paie ordinaire , la récompenfe après le 
fervice , & les libéralités d’accident , qui 
devenoient très-fouvent des droits pour 
des gens qui avoient le peuple & le 
prince entre leurs mains. 

L’impuiflance où l’on fe trouva de 
payer ces charges, fit que l’on prit une 
milice moins chere. On fit des traités 
avec des nations Barbares , qui n’avoient 
ni le luxe des foldats Ro-mains, ni le 
môme efprit , ni lesj mômes prétentions. 

Il y avoit une autre commodité à cela : 
comme les Barbares tomboient tout-à- 
coup fur un pays, n’y ayant point chez 
eux de préparatifs après la réfolution 
de partir , il étoit difficile de faire des 
levées à temps dans les provinces. On 
prenoit donc un autre corps de Barba- 
res , toujours prêt à recevoir l’argent , à 
piller & à fc battre. On étoit fervi pour 
le moment : mais , dans la fuite , ou 
avoit autant de peine à réduire les auxi- 
liaires que les ennemis. 

' £* s 
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Les premiers Romains ne mettoient 
point , dans leurs armées un plus grand 
nombre de troupes auxiliaires que de 
Romaines ; quoique leurs alliés fuf- 
fent proprement des fujets , ils ne vou- 
laient point avoir pour fujets des peu- 
ple^ plus belliqueux qu’eux-mêmes. 

Mais , dans les derniers temps , non- 
feulement ils n’obferverent pas cette pro- 
portion des troupes auxiliaires ; mais 
même ils remplirent de foldats Barbares 
les corps des troupes nationales. 

A in fi ils établilfoient des u fige s tout 
contraires à ceux qui les avoient rendus 
maîtres de tout : &, comme autrefois 
leur politique confiante Fut de fe réfer- 
ver l’art militaire , & d’en priver tous 
leurs voifins , ils le détruifoient pour 
lors chez eux , & l’établiffoient chez les 
autres. 

Voici , en un mot , l’hifloire des Ro- 
mains : ils vainquirent tous les peuples 
par leurs maximes : mais , lorfqu’ils y 
furent parvenus , leur république lie put 
fubfifter; il falloir changer de gouverne- 
ment : & des maximes contraires aux 
. ( . : « 
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premières ^ employées dans ce gouverne- 
ment nouveau , firent tomber leur gran- 

* ¥ • 

deur. 

Ce n’cfl pas la fortune qui domine le 
monde : on peut le demander, aux Ro- 
mains , qui eurent une fuite continuelle 
de profpérités , quand ils fe gouvernè- 
rent fur un certain plan , & une fuite 
non interrompue de revers , lorfqu’ils le 
conduifirent fur un autre. II y a des cau- 
fes générales , foi't morales , foit phyfi- 
ques , qui agiiïent dans chaque monar- 
chie , félevent , la maintiennent , ou la 
précipitent ; tous les accidens font fou- 
rnis à ces caufes ; & , fî le hafard d’une 
bataille , c’eft-à-dire , une caufe particu- 

-9 ^ 

liere , a ruiné un état , il y avoit une 
caufe générale qui faifoit que cet état 
devoit périr par une feule bataille : en 
un mot , l’allure principale entraîne , 
avec elle, tous les accidens particuliers. 

Nous voyons que , depuis près de deux 
ficelés , les troupes de terre de Dane- 

« f f 

marck ont prefque toujours été battues 

• i 

par celles de Suede : il faut qu’indépen- 
damment du courage des deux nations 


ao8 Grandeur et décadence 

& du fort des armes , il y ait dans le 
gouvernement Danois , militaire ou ci- 
vil , un vice intérieur qui ait produit cet 
effet; & je ne le crois point difficile à 
découvrir. 

Enfin les Romains perdirent leur dis- 
cipline militaire : ils abandonnèrent juf- 
qu’à leurs propres armes. Végece dit que 
les foldats les trouvant trop pefantes , ils 
obtinrent de l’empereur Gratien de quit- 
ter leur cuiraffe , & enfuite leur cafque ; 
de façon qu’expofés aux coups fans dé- 
fenfe , ils ne longèrent plus qu’à fuir. 

Il ajoute qu’ils a voient perdu la cou- 
tume de fortifier leur camp ; & que , 
par cette négligence , leurs armées furent 
enlevées par la cavalerie des Barbares. 

La cavalerie fut peu nombreufe chez 
les premiers Romains ; elle ne faifoit 
que la onzième partie- de la légion, & 
trés-fouvent moins ; & ce qu’il y a d’ex- 
traordinaire , ils en avoient beaucoup 
moins que nous , qui avons tant de fieges 
à faire où la cavalerie eft peu utile. 
Quand les Romains furent dans la déca- 
dence , ils n’eurent prefque plus que de 
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mais , lorfque la corruption fe mit dans 
h milice même , ils devinrent la proie 
de tous les peuples. 

Un empire fondé par les armes a be- 
lbiu de fe foutenir par les armes. Mais 
comme lorfqu’im état eft dans le trou- 
ble , on n’imagine pas comment il peut 
en fortir ; de même lorfqu’il eft en paix, 
& qu’on refpedte fa puiffance , il ne 
vient point dans l’efprit comment cela 
peut changer : il néglige donc la milice, 
dont il croit n’avoir rien à efpérer & 
tout à. craindre, & fouvent même il 
cherche à l’affoiblir. 

C étoit une réglé inviolable des pre- 
miers Romains , que quiconque a voit 
abandonné fon pofte , ou laide fes armes 
dans le combat , étoit puni de mort. Ju- 
lien & Valentinien avoient, à cet égard, 
rétabli les anciennes peines. Mais les 
Barbares pris à la folde des . Romains , 
accoutumés à faire la guerre comme la 
font aujourd hui les Tartares , à fuir pour 
combattre encore , à chercher le pillage 
plus que l’honneur , écoient incapables 
d'une pareille difeipline. 


des Romains. C.h. XVIII. 21 1 

Telle étoit la difeipline des premiers 
Romains , qu’on y avoit vu des géné- 
raux condamner leurs enfans il mourir , 
pour avoir , fans leur ordre , gagné la 
victoire : mais , quand ils furent mêlés 
parmi les Barbares , ils y contrarièrent 
un efprit d’indépendance qui faifoit le 
caraélere de ces nations : & , fi l’on lit 
les guerres de Bélifairc contre les Gotlis , 
on verra un général prefque toujours 
défobéi par fes officiers. 

Svlla & Sertorius , dans la fureur des 
guerres civiles , aimoient mieux périr 
que de faire quelque choie dont Mithri- 
date pût tirer avantage ; mais , dans les 
temps qui fuivirent , dès qu’un minifixe 
ou quelque grand crut qu’il importoit à 
fon avarice , ù fa vengeance , à fon am- 
bition , de faire entrer les Barbares dans 
l’empire , il le leur donna d’abord à ra- 
vager. 

Il n’y a point d’état où l’on ait plus 
befoiii de tributs que dans ceux qui s’ai- 
foibliflcnt ; de forte que l’on elt obligé' 
d’augmenter les charges , à niefurc que 
l’on cft moins en état de les porter: 
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bientôt , dans les provinces Romaines , 
les tributs devinrent intolérables. 

Il faut lire , dans Salvien , les horri- 
bles exactions que l’on faifoit fur les 
peuples. Les citoyens, pourfuivis par les 
traitans , n’avoient d’autre relïource que 
de fe réfugier chez les Barbares , ou de 
donner leur liberté au premier qui la 
vouloit prendre. 

Ceci fervira à expliquer, dans notre 
hiftoire Françoife , cette patience avec 
laquelle les Gaulois fouffrirent la révo- 
lution qui devoit établir cette différence 
accablante , entre une nation roturiè- 
re. Les Barbares , en rendant tant de 
citoyens efclaves de la glebe , c’eft-à- 
dire , du champ auquel ils étoient atta- 
chés , n’introduifirent guere rien qui 
n’eût été plus cruellement exercé avant 
eux. 
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CHAPITRE XIX. 


I. Grandeur cP Attila. 2. Caufe de l'éta- 
bli ffement des' Barbares. 3 . Rai font 
pourquoi l'empire d'occident fut le 
premier abattu. 

Comme, dans le temps que l’empire 
s’afFoiblilïbit , la religion chrétienne s’éta 
bliiïbit , les chrétiens reprochoient aux 
païens cette décadence , & ceux-ci en 
demandoient compte à la religion chré- 
tienne. Les chrétiens difoient que Dio- 
clétien avoit perdu l’empire en s’aiïo- 
ciant trois collègues , parce que chaque 
empereur vouloit faire d’aulïi - grandes 
dépenfes , & entretenir d’aufli fortes ar- 
mées que s’il avoit été feul ; que , par- 
là, le nombre de ceux qui recevoient 
n’étant pas proportionné au nombre de 
ceux qui donnoient , les charges devin- 
rent fi grandes , que les terres furent 
abandonnées par les laboureurs , & le 
changèrent en forêts. Les païens , au con- 
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traire , ne cefïoient de crier contre un 
culte nouveau , inoui jufqu’alors : & com- 
me autrefois , dans Rome fîoriflante , on 
attribuoit les débordemens du Tybre & 
les autres effets de la nature à la colere 
des dieux ; de même , dans Rome mou- 
rante , on imputoit les malheurs à un 
nouveau culte, & au renverfement des 
anciens autels. 

Ce fut le préfet Symmaque qui, dans 
une lettre écrite aux empereurs , au fiijet 
de l’autel, de la Victoire , fit le plus va- 
loir , contre la religion chrétienne , des 
raifons populaires , & , par conféquent , 
très-capables de féduire. 

,, Quelle chofe peut mieux nous con- 
\ îj duire à la connoiffance des dieux , di- 
» fbit-il , que l’expérience de nos prof- 
j» pérîtes paffées ? Nous devons être 
.fideles à tant de ficelés , & fuivre nos 
peres qui ont fuivi fi heureuffement 
„ les leurs. Penfez que Rome vous parle 
,, & vous dit : Grands princes , peres 
,, de la patrie , relpeétez mes années , 
„ pendant lefquelles j’ai toujours obfcrvé 
„ les cérémonies de mes ancêtres : ce 
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culte a fournis l’univers à mes loix : 
c’eft par-là qu’Annibal a été repoulTé 
de mes murailles , & que les Gaulois 
l’ont été du capitole. C’eft pour les 
dieux de la patrie que nous deman- 
dons la paix ; nous la demandons pour 
les dieux indigctes. Nous n’entrons 
point dans des difputes qui ne con- 
viennent qu’à des gens oififs ; & nous 
voulons offrir des prières, & non pas 
„ des combats. „ 

Trois auteurs- célébrés répondirent à 
Symmaque. Orofe compofa fon hiftoiie, 
pour prouver qu’il y avoit toujours eu 
dans le monde d’aufTi grands malheurs 
que ceux dont fe plaignoicnt les païens, 
Salvien fit fon livre , où il foutient que 
c’étoient les déréglemens des chrétiens 
qui avoient attiré les ravages des Barba- 
res : & faint Auguftin fit voir que la 
cité du ciel étoit différente de cette cité 
de la terre où les anciens Romains , 
pour quelques vertus humaines, avoient 
reçu des récompénfes aufli vaines que 

ces vertus. • 

Nous avons dit que , dans les premiers 
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temps , la politique des Romains fut de 
diviier toutes les puiflances qui leur fai. 
foient ombrage; dans la fuite, ils n’y 
purent réuflîr. Il fallut fouffrir qu’Attila 
fournît toutes les nations du Nord : il 
s'étendit depuis le Danube jufqu’au Rhin , 
détruifit tous les forts & tous les ouvra- 
ges qu’on avoit faits fur ces fleuves , & 
rendit les deux empires tributaires. 

,, Théodofe , difoit-il infolemment , 
„ eft fils d’un pere très -noble , aufli- 
,, bien que moi ; mais , en me payant 
„ le tribut , il eft déchu de fa noblefle , 
„ & eft devenu mon efcîave : il n’eft 
,, pas jufte qu’il drefle des embûches à 
„ fon maître , comme un efclave mé- 
,, chant. ,, 

? y II ne convient pas à l’empereur , 

„ difoit-il dans une autre occafion , d’ê- 
„ tre menteur. Il a promis à un de mes 
?» fujets de lui donner en mariage la 
„ fille de Saturnilus : s’il ne veut pas te- 
,, nir fa parole, je lui déclare la guer- 
„ re; s’il ne le peut pas, & qu’il foit 
,, dans cet état qu’on ofe lui défobéir , 

-, je marche à fon fecours. „ 
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Il ne faut pas croire que ce fut par 
modération qu’Attila laiffa fubfifler les 
Romains : il fuivoit les mœurs de fa na- 
tion , qui le portoient à foumettre les 
peuples , & non pas à les conquérir. Ce 
prince , dans fa maifon de bois où nous 
le repréfente Prifcus , maître de toutes 
les nations Barbares ; & , en quelque fa- 
çon, de prcfque toutes celles qui étoient 
policées , étoit un des grands monarques 
dont l’hiftoire ait jamais parlé. 

On voit , à fa cour , les ambaffadeurs 
des Romains d’Orient , & de ceux d’Oc- 
cident , qui venoient recevoir fes loix , 
ou implorer fa clémence. Tantôt il de- 
mandoit qu’on lui rendît les Huns tranf-, 

1 

fuges , ou les efclaves Romains qui s’é- 
toient évadés ; tantôt il vouloir qu’on 
lui livrât quelque minifixe de l’empereur. 
Il avoir mis , fur l’empire d’Orient , un 
tribut de deux mille cent livres d’or. Il 
recevoit les appointemens de général des 
armées Romaines. Il envoyoit à Conftan- 
tinople ceux qu’il vouloit récompenfer , 
afin qu’on les comblât de biens , faifantun 
trafic continuel de la frayeur des Romains. 
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Il étoit craint de Tes fujets , & il 11e 
paroît pas qu’il en fût haï. Prodigieuse- 
ment fier , & cependant rufé ; ardent 
dans fa colere , mais Sachant pardon- 
ner ou différer la punition Suivant qu’il 
convenoit à Ses intérêts ; ne faifant ja- 
mais la guerre , quand la paix pouvoit 
lui donner affez d’avantages ; fidèlement 
fervi des rois même qui étoient fous fa 
dépendance , il avoit gardé pour lui Seul , 
l’ancienne fimplicité vies mœurs des Huns. 
Du refie, on ne peut guere louer fur la 
bravoure le chef d’une nation où les en- 
fans entroient en fureur au récit des 
beaux faits d’armes de leurs peres , & 
où les peres verfoient des larmes , parce 
qu’ils ne pouvoient pas imiter leurs en- 
fans. 

Après fa mort , toutes les nations Bar- 
bares fe rediviferent ; mais les Romains 
étoient fi foibles , qu’il n’y avoit pas de 
fi petit peuple qui ne pût leur nuire. 

Ce ne fut pas une certaine invafîon 
qui perdit l’empire , ce furent toutes les 
invafions. Depuis celle qui fut fi géné- 
rale fous Gallus , il fembla rétabli parce 
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qu’il n’avoit point perdu de terrain; mais 
il alla , de degrés en degrés , de la déca- 
dence à fa chiite , jufqu’à ce qu’il s’aftailfa 
tout-à-coup fous Arcadius & Honorius. 

En vain on avoit rechalTé les Barbares 
dans leur pays ; ils y feroient tout de 
môme rentrés pour mettre en fùreté leur 
butin. En vain on les extermina ; les 
villes n’étoient pas moins faccagées , les 
villages brûlés , les familles tuées ou 
difperfées. 

Lorfqu’une province avoit été rava- 
gée , les Barbares qui fuccédoient , n’y 
trouvant plus rien , dévoient palier à une 
autre. On 11e ravagea , au commence- 
ment , que la Thrace , la Mifie , la Pan- 
nonie ; quand ces pays furent dévaftés , 
on ruina la Macédoine 9 la ThelTalie , la 
Grece ; delà , il fallut aller aux Nori- 
ques. L’empire , c’eft-à-dire , le pays ha- 
bité , fe rétrécilïoit toujours , & l’Italie 
devenoit frontière. 

La raifon pourquoi il ne fc fit point , 
fous G ail u s & Gallien , d’établilïement 
de Barbares , c’eft qu’ils trouvoient en- 
core de quoi piller. 
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Ainfi , lorfque les Normands , images 
des conquérants de l’empire , eurent , 
pendant plulieurs fiecles , ravagé la Fran- 
ce , ne trouvant plus rien à prendre , ils 
acceptèrent une province qui étoit en- 
tièrement déferte , & le la partagèrent. 

La Scythie , dans ces temps-là , étant 
prefque toute inculte , les peuples y 
étoienc fujets à des famines fréquentes. 
Ils fubfiftoient , en partie , par un com- 
merce avec les Romains , qui leur por- 

t « : # 

toient des vivres des provinces voifines 
du Danube. Les Barbares donnoient , en 
retour , les chofes qu’ils avoient pillées , 
les prifonniers qu’ils avoient faits , l’or 
& l’argent qu’ils recevoient pour la paix. 
Mais , lorfqu’on ne put plus leur payer 
des tributs allez forts pour les faire fub- 
fifter, ils furent forcés de s’établir. 

L’empire d’Occident fut le premier ab- 
battu : en voici les raifons. 

Les barbares , ayant pâlie le Danube , 
trouvoient à leur gauche le Bofphore , 
Conftantinople , & toutes les forces de 
l’empire d’Orient , qui les arrôtoient : 
cela faifoit qu’ils fe tournoient à main 
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droite , du côté de l’Illyrie , & le pouf- 
faient vers l’Occident. 11 fe fit un reflux 
de nations & un tranfport de peuples de 
ce côté-là. Les paflages de l’Afie étant 
mieux gardés , tout refouloit vers l’Eu- 
rope ; au-lieu que , dans la première in- 
vaflon , fous Gallus , les forces des Bar- 
bares fe partagèrent. 

L’empire ayant été réellement divifé , 
les empereurs d’Orient , qui avoient des 
alliances , avec les Barbares , ne voulu- 
rent pas les rompre pour fecourir ceux 
d’Occident. Cette divifion dans l’adminif- 
tration, dit Prifcus , fut très-préjudicia- 
ble aux affaires d’Occident. Ainfi les Ro- 
mains d’Orient refuferent à ceux d’Oc- 
cident une armée navale, à caufe de 
leur alliance avec les Vandales. Les Wi- 
figoths , ayant fait alliance avec Arca- 
dius , entrèrent en Occident , & Hono- 
rius fut obligé de s’enfuir à Ravenne. 
Enfin Zénon, pour fe défaire de Théo- 
doric , le perfuada d’aller attaquer l’Italie 
qu’Alaric avoit déjà ravagée. 

Il y avoit une alliance très-étroite en- 
tre Attila & Genféric , roi des Vandales. 

T 3 
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Ce dernier craignoit les Goths : il avoit 
marié fou fils avec la fille du roi des 
Goths; & lui ayant enfuite fait couper 
le nez , il l’avoit renvoyée : il s’unit 
donc avec Attila. Les deux empires , 
comme enchaînés par ces deux princes , 
11’ofoient fe fecourir. La fituation de ce- 
lui d’Occident fut fur-tout déplorable : 
il n’avoit point de forces de mer ; elles 
étoient toutes en Orient , en Egypte , 
Chypre, Phénicie, Ionie, Grece, feuls 
pays où il y eût alors quelque commer- 
ce. Les V andales , & d’autres peuples , 
attaquoient par-tout les côtes d’Occident. 
Il vint une ambaffade des Italiens à 
Conftantinople , dit Prifcus , pour faire 
favoir qu’il étoit impoffible que les affai- 
res fe foutinffent finis une réconciliation 
avec les Vandales. 

Ceux qui gouvernoient en Occident ne 
manquèrent pas de politique : ils jugè- 
rent qu’il falloir fauver l’Italie , qui étoit , 
en quelque façon , la tête , & , en quel- 
que façon , le cœur de l’Empire. On fit 
paffcr les Barbares aux extrémités , & on 
les y plaça. Le deflein étoit bien conçu. 
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il fut bien exécuté. Ces nations 11e de- 
mandoient que la fubfiftance : on leur 
donnoit les plaines ; on fe réfervoit lee 
pays montagneux , les paiïages des riviè- 
res , les défilés , les places fur les grands 
fleuves ; on gardoit la fouveraineté. Il y 
a apparence que ces peuples auroient été 
forcés de devenir Romains ; & la faci- 
lité avec laquelle ces deftruéteurs furent 
eux-mêmes détruits par les Francs , par 
les Grecs , par les Maures , juflifie allez 
cette penfée. Tout ce fyftême fut ren- 
verfé par une révolution plus fatale que 
toutes les autres : l’armée d’Italie , com- 
pofée d’étrangers , exigea ce qu’on avoit 
accordé à des nations plus étrangères 
encore : elle forma , fous Odoacer , une 
ariftocratie qui fe donna le tiers des ter- 
res de lTtalie ; & ce fut le coup mortel 
porté <\ cet empire. 

Parmi tant de malheurs , on cherche , 
avec une curiofité trille , le dellin de la 
ville de Rome : elle étoit , pour ainfi 
dire , fans défenfe ; elle pouvoir être aifé- 
ment affamée ; l’étendue de fes murailles 
faifoit qu’il étoit très- difficile de les gar- 
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dcr; comme elle étoit fituée dans une 
plaine , on pouvoit aifément la forcer ; 
il n’y avoit point de reffource dans le 
peuple , qui en étoit extrêmement dimi- 
nué. Les empereurs furent obligés de fe 
retirer à Ravenne , ville autrefois défen- 
due par la mer , comme Venife l’eft au- 
jourd’hui. 

Le peuple Romain , prefque toujours 
abandonné de fes fouverains, commença 
à le devenir , & à faire des traités pour 
fa confervation ; ce qui eft le moyen le 
plus légitime d’acquérir la fouveraine 
puilfance : c’eft ainfi que l’Armorique & 

la Bretagne commencèrent à vivre fous 

/ 

leurs propres loix. 

Telle fut la fin de l’empire d’Occident. 
Rome s’étoit agrandie, parce qu’elle n’a- 
vo'it eu que des guerres fuccefïïves, cha- 
que nation , par un bonheur inconceva- 
ble , ne l’attaquant que quand l’autre 
avoit été ruinée. Rome fut détruite , 
parce que toutes les nations l’attaquerent 
à la fois , & pénétrèrent par-tout. 


j) e s Romains. C ii. X X. 


n n ï 


CHAPITRE XX. 

I. Des conquêtes de Jufiinien. <1. De fon 

gouvernement. 

Comme tous ces peuples entroient 
pêle-mêle dans l’empire , ils s’incommo- 
doient réciproquement : & toute la po- 
litique de ces temps-là fut de les armer 
les uns contre les autres ; ce qui étoit 
aifé , à caufe de leur férocité & de leur 

avarice. Ils s’entredétruifirent , pour la 

% 

plupart , avant d’avoir pu s’établir ; & 
cela fit que l’empire d’Orient fubfifta 
encore du temps. 

D’ailleurs , le Nord s’épuifa lui-même , 
& l’on n’en vit plus fortir ces armées 
innombrables qui parurent d’abord : car , 
après les premières invafions des Gotlis 
& des Huns , fur-tout depuis la mort 
d’Attila , ceux-ci , & les peuples qui les 
fuivirent , attaquèrent avec moins de 
forces. 

Lorfque ces nations, qui s’étoient af- 
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femblées en corps d’armée , fe furent 
difperfées en peuples , elles s’affoiblirent 
beaucoup : répandues dans les divers 
lieux de leurs conquêtes , elles furent 
elles-mêmes expofées aux invafions. 

Ce fut dans ces circonftances que Juf- 
tinien entreprit de reconquérir l’Afrique 
& l’Italie , & fit ce que nos François 
exécutèrent aulïi heureufement contre les 
Wifigoths , les Bourguignons , les Lom- 
bards , & les Sarrafins. 

Lorfque la religion chrétienne fut ap- 
portée aux Barbares , la feéte Arienne 
étoit , en quelque façon , dominante dans 
l’empire. Vaîens leur envoya des prêtres 
Ariens , qui furent leurs premiers apô- 
tres. Or , dans l’intervalle qu’il y eut 
entre leur converfion & leur établiffe- 
ment , cette feéte fut , en quelque fa- 
çon , détruite chez les Romains : les 
barbares Ariens , ayant trouvé tout le 
pays orthodoxe , n’en purent jamais ga- 
gner l’affection ; & il fut facile aux em- 
pereurs de les troubler. 

D’ailleurs , ces Barbares , dont l’art ét 
le génie n’étoient guere d’attaquer les 
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villes , & encore moins de les défendre , 
en lailferent tomber les murailles en rui- 
ne. Procope nous apprend que Bélifaire 
trouva celles d’Italie en cet état. Celles 
d’Afrique avoient été démantelées par 
Genféric , comme celles d’Efpagne le 
furent dans la fuite par Vitifa , dans 
l’idée de s’affurer de fes habitans. 

La plupart de ces peuples du Nord , 
établis dans les pays du midi , en pri- 
rent d’abord la molleiïe , & devinrent 
incapables des fatigues de la guerre : les 
Vandales languiffoient dans la volupté ; 
une table délicate , des habits efféminés , 
des bains , la mufique , la danfe , les 
jardins, les théâtres, leur étoic-nt deve- 
nus néceflaires. 

Us ne donn oient plus d’inquiétude aux 
Romains , dit Malchus , depuis qu’ils 
avoient ceffé d’entretenir les armées que 
Genféric tenoit toujours prêtes , avec 
lefquelles il prévenoit fes ennemis , & 
étonnoit tout le monde par la facilité 
de fes entreprifes. 

La cavalerie des Romains étoit très- 
exercée à tirer de l’arc mais celle des 
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Go dis & des Vandales ne fe 1er voit que 
de l’épée & de la lance , 6c ne pouvoit 
combattre de loin : c’cft à cette diffé- 
rence que Bélifaire attribuoit une partie 
de fes fuccôs. 

Les Romains (fur-tout fous Juftinien) 
tirèrent de grands fervices des Huns , 
peuples dont étoient fortis les Partlies , 

& qui combattoicnt comme eux. Depuis 
qu’ils eurent perdu leur puiffanee par la 
défaite d’Attila , & les divifions que le 
grand nombre de fes enfans fit naître , ils 
fer virent les Romains en qualité d’auxi- 
liaires , & ils formèrent leur meilleure 
cavalerie. 

Toutes ces nations Barbares fe diftin- 
guoient chacune par leur maniéré parti- 
culière de combattre & de s’armer. Les * 
Goths & les Vandales étoient redouta- 
bles l’épée à la main ; les Iluns étoient 
des archers admirables ; les Sueves de 
bons hommes d’infanterie ; les Alains 
étoient pefamment armés; & les Hérules 
étoient une troupe légère. Les Romains 
prenoient , dans toutes ces nations , les 
divers corps de troupes qui convenoient 
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à leurs dcfleins , & combattoient contre 
une feule avec les avantages de toutes 
les autres. 

11 eft lingulier que les nations les plus 
foibles aient été celles qui firent de 
plus grands établiflemsns. On fe trom— 
peroit beaucoup , fi l’on jugeoit de leurs 
forces par leurs conquêtes. Dans cette 
longue fuite d’incurfions , les peuples 
Barbares , ou plutôt les elTaims fortis 
d’eux , détruifoient ou étoient détruits ; 
tout dépendoit des circonftances : & , 
pendant qu’une grande nation étoit com- 
battue ou arrêtée , une troupe d’aventu- 
riers , qui trouvoient un pays ouvert , 
y faifoienr des ravages effroyables. Les 
Goths , que le défavantage de leurs ar- 
mes fit fuir devant tant de nations , s’é- 
tablirent en Italie, en Gaule & en Efpa- 
gne : les Vandales , quittant l’Efpagne 
par foibleffe , pafferent en Afrique, où 
ils fondèrent un grand empire. 

Juftinien ne put équiper, contre les 
Vandales, que cinquante vaiffeaux; &, 
quand Bélifaire débarqua , il n’avoit que 
cinq mille foldats. C’étoit une entreprifc 
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bien hardie : & Léon , qui avoir autre- 
fois envoyé contre eux une flotte com- 
pofée de tous les vaifleaux de l’Orient , 
fur laquelle il avoir cent mille hommes, 
n’avoit pas conquis l’Afrique , & avoit 
penfé perdre l’empire. 

Ces grandes flottes , non plus que les 
grandes . armées de terre , n’ont guere 
jamais réufîi. Comme elles épuifent un 
état, fi l’expédition eft longue, ou que 
quelque malheur leur arrive , elles ne 
peuvent être recourues , ni réparées : fi 
une partie fe perd , ce qui refte n’efi: 
rien , parce que les vaifleaux de guerre , 
ceux de tranfport , la cavalerie , l’infan- 
terie , les munitions , enfin les diverfes 
parties dépendent du tout enfemble. La 
lenteur de l’entreprife fait qu’on trouve 
toujours des ennemis préparés : outre 
qu’il cfi: rare que l’expédition fe fafîe 
jamais dans une faifon commode ; on 
tombe dans le temps des orages , tant de 
chofes n’étant prefque jamais prêtes que 
quelques mois plus tard qu’on ne fe l’é- 
toit promis. 

Bélifaire envahit l’Afrique ; & ce .qui 
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lui fervit beaucoup , c’eil . qu’il tira de 
Sicile une grande quantité de provifions , 
en conféqucnce d’un traité fait avec 
Amalafonte , reine des Goths. Lorfqu’il 
fut envoyé pour attaquer l’Italie , voyant 
que les Goths tiroient leur fubfiftance de 
la Sicile , il commença par la conquérir ; 
il affama fes ennemis , & fe trouva dans 
l’abondance de toutes chofes. 

Bélifaire prit Carthage, Rome & Ra- 
venne , & envoya les rois des Goths & 
des Vandales captifs à Conftantinople , 
où l’on vit , après tant de temps , les 
anciens triomphes renouvellés. 

On peut trouver, dans les qualités de 
ce grand homme , les principales caufes 
de fes fuccès. Avec un général qui avoit 
toutes les maximes des premiers Ro- 
mains , il fe forma une armée telle que 
les anciennes armées Romaines. 

Les grandes vertus fe cachent ou fe 
perdent ordinairement dans la fervitude ; 
mais le gouvernement tyrannique de Juf- 
tinien ne put opprimer la grandeur de 
cette ame , ni la fupériorité de ce 
génie. 
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L’eunuque Narsès fut encore donné à 

/ 

ce régné pour le rendre illuftrè. Elevé 
dans le palais , il avoit plus la confiance 
de l’empereur ; car les princes regardent 
toujours leurs courtifans comme leurs 
plus fideles fujets. 

Mais la mauvaife conduite de Jufti- 
nien , fes profitions , fes vexations , fes 
rapines, fa fureur de bâtir, de changer, 
de réformer , fon inconftance dans fes 
delfeins , un régné dur & foiblc , devenu 
plus incommode par une longue vieil- 
leiïe , furent des malheurs réels , mê- 
lés à des fuccès inutiles & une gloire 
vaine. 

Ces conquêtes , qui avoient pour cau- 
fe , non la force de l’empire , mais de 
certaines circonftances particulières , per- 
dirent tout. Pendant qu’on y occupoit 
les armées , de nouveaux peuples palfe- 
rent le Danube , défolerent l’Illyrie , la 
Macédoine & la Grece ; & les Perfes , 
dans quatre invafions , firent à l’Orient 
des plaies incurables. 

Plus ces conquêtes furent rapides , 
moins elles eurent un établilfement fo- 
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lide : l’Italie & l’Afrique furent à peine 
conquiles , qu’il fallut les reconquérir. 

Juftinien avoit pris fur le théâtre une 
femme qui s’y étoit long-temps profti- 
tuée : elle le gouverna avec un empire 
qui n’a point d’exemple dans les hiftoi- 
res ; & , mettant fans celle dans les af- 
faires les pallions & les fantailies de fon 
fexe , elle corrompit les victoires & les 
fuccès les plus heureux. 

En Orient , on a , de tout temps , 
multiplié l’ufage des femmes , pour leur 
ôter l’afcendant prodigieux qu’elles ont 
fur nous dans ces climats : mais , à Conf- 
tantinople , la loi d’une feule femme 
donna à ce fexe l’empire ; ce qui mit 
quelquefois de la foiblelfe dans le gou- 
vernement. 

Le peuple de Conftantinople étoit, de 
tout temps divile en deux faétions , celle 
des bleus , & celle des verds : elles ti- 
roient leur origine de l’affeétion que l’on 
prend , dans les théâtres , pour de cer- 
tains aéteurs plutôt que pour d’autres. 
Dans les jeux du cirque, les chariots 
4ont les cochers étoient habillés de verd 
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dilputoienc le prix à ceux qui étoiem 
habillés de bleu; & chacun y prenoit 
intérêt jufqu’à la fureur. 

Ces deux faétions , répandues dans tou- 
tes les villes de l’empire , étoiem plus 
ou moins furieufes , à proportion de la 
grandeur des villes , c’ell-à-dire , de l’oi- 
fiveté d’une grande partie du peuple. 

Mais les divifions , toujours nécefïaires 
dans un gouvernement républicain pour 
le maintenir, ne pouvoient être que fata- 
les à celui des empereurs , parce qu’elles 
ne produifoient que le changement du 
fouverain , & non le rétablillèment des 
loix & la cefîation des abus. 

Juftinien , qui favorifa les bleus , & 
refufa toute jufiiee aux verds , aigrit les 
deux faétions , & , par conféquent , les 
fortifia. 

Elles allèrent jufqu’à anéantir l’auto- 
rité des magiftrats : les bleus ne crai- 
gnoient point les loix , parce que l’em- 
pereur les protégeoit contre elles ; les 
verds celferent de les refpcéter , parce 
qu’elles ne pouvoient plus les défendre. 

Tous les liens d’amitié , de parenté , 
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âc devoir , de reconnoiflance , furent 
ôtés : les familles s’entredétruifirent : 
tout fcélérat qui voulut faire un crime , 
fat de la faétion des bleus ; tout homme 
qui fut volé ou alfafliné fut de celle des 
y cfds. 

Un gouvernement fi peu fenfé étoit 
encore plus cruel : l’empereur , non 
content de faire à fes ftijets une injuftice 
générale en les accablant d’impôts ex- 
ceflifs , les défoloit par toutes fortes de 
tyrannies dans leurs affaires particulières. 

Je ne ferois point naturellement porté 
à croire tout ce que Procope nous dit 
îà-deffus dans fon hiftoire fecrette : parce 
que les éloges magnifiques qu’il a faits 
de ce prince, dans fes autres ouvrages, 
affoibliffent fon témoignage dans celui-ci, 
où il nous le dépeint comme le plus ftu- 
pide & le plus cruel des tyrans. 

Mais j’avoue que deux cliofes font que 
je fuis pour l’hiftoire fecrette. La pre- 
mière c’elt qu’elle eft mieux liée avec 
l’étonnante foibleffe où fe trouva cet 
empire à la fin de ce régné ot dans lt*> 

fuivans. 
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L’autre eft un monument qui exifte 
encore parmi nous : ce font les loix de 
cet empereur ; où l’on voit , dans le 
cours de quelques années , la jurifpru- 
dence varier davantage qu’elle n’a fait 
dans les trois cens dernieres années de 
notre monarchie. 

Ces variations font la plupart fur des 
chofes de fi petite importance , qu’on ne 
voit aucune raifon qui eût dû porter un 
légiflateur à les faire , ü moins qu’on 
n’explique ceci par l’hiftoire fecrette , 
& qu’on ne dife que ce prince vendoit 
également les jugemens & fes loix. 

Mais ce qui fit le plus de tort à l’état 
politique du gouvernement, fut le pro- 
jet qu’il conçut de réduire tous les honir 
mes à une même opinion fur les matières 
de religion , dans des circonftances qui 
rendoient fon zele entièrement indifcret. 

Comme les anciens Romains fortifiè- 
rent leur empire , en y laiflant toute 
forte de culte; dans la fuite, on le ré- 
duifit à rien , en coupant , l’une après 
l’autre , les feéfces qui ne dominoient pas. 

Ces feétes étoient des nations eistiercs. 
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Les unes , après qu’elles avoient été 
cbnquifes par les Romains, avoient con- 
fervé leur ancienne religion , comme les 
Samaritains & les Juifs. Les autres s’é- 
toient répandues dans un pays, comme 
les fcétateurs de Montan dans la Phry- 
gie ; les Manichéens , les Sabatiens , les 
Ariens , dans d’autres provinces. Outre 
qu’une grande partie des gens de la cam- 
pagne étoient encore idolâtres , & en- 
têtés d’une religion grofliere comme eux- 
mêmes. 

Juftinien , qui détruifît ces feétes par 
l’épée ou par fes loix , & qui , les obli- 
geant à fe révolter , s’obligea à les ex- 
terminer , rendit incultes plufieurs pro- 
vinces. Il crut avoir augmenté le nom- 
bre des fideles ; il n’avoit fait que dimi- 
nuer celui des hommes. 

Procope nous apprend que , par la 
deftrudtion des Samaritains , la Paleftine 
devint déferte : & ce qui rend ce Lut 
fingulier , c’eft qu’on alfoiblit l’empire , 
par zele pour la religion , du côté pai 
où , quelques régnés après , les Arabes 

pénétrèrent pour la détruire. 
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Ce qu’il y avoic de défefpérant , c’cft 
que , pendant que l’empereur portoit fi 
loin l’intolérance , il ne convenoit pas 
lui-même avec l’impératrice fur les points 
.les plus elfentiels : il fuivoit le concile 
de Calcédoine ; & l’impératrice favorifoit 
ceux qui y étoient oppofés , foit qu’ils fuf- 
fent de bonne foi, dit.Evagre, foit qu’ils 
le fiffent à deffein. 

Lorfqu’on lit Procope fur les édifices 
de Juftinien , & qu’on voit les places & 
les forts que ce prince fit élever par- 
tout ; il vient toujours dans l’elprit une 
idée , mais bien faulfe , d’un état flo- 
rilfant. 

D’abord , les Romains n’avoient point 
de places : ils mettoient toute leur con- 
fiance dans leurs armées , qu’ils pîa- 
çoient le long des fleuves , où ils éle- 
voient des tours , de diftance en diftan- 
ce, pour loger les foldats. 

Mais , lorfqu’en n’eut plus que de 
mauvaifes armées , que fouvent même 
on n’en eut point du tout , la frontière 
ne défendant plus l’intérieur , il fallut le 
fortifier ; & alors on eut plus de places 
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& moins de forces , plus de retraites & 
moins de fûreté. La campagne n’étant 
plus habitable qu’autour des places for- 
tes , on en bâtit de toutes parts. Il en 
étoit comme de la France du temps des 
Normands, qui n’a jamais été ü foible- 
que lorfque tous fes villages étoient en- 
tourés de murs. 

Ainli toutes ces liftes de noms des. 
forts que Juftinien fit bâtir, dont Pro- 
cope couvre des pages entières , ne font 
que des monumens de la foiblelfe de 
l’empire. 



CHAPITRE XXL 

Dêfordres de V empire d’orient . 

Dans ce temps-là, les Perles étoient 
dans une lituation plus heureufe que les 
Romains : ils craignoient peu les peuples 
du Nord, parce qu’une partie du mont 
Taurus , entre la mer Cafpienne le 
Pont-Euxin , les en féparoit ; & qu ils 
gardoient un palfage fort étroit , fermé 
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par une porte , qui étoit le fcul endroit 
par où la cavalerie pouvoit palier : par- 
tout ailleurs , ces barbares étoient obli- 
gés de defeendre par des précipices ^ & 
de quitter leurs chevaux qui faifoient 
toute leur force , mais ils étoient en- 
core arrêtés par l’Araxe , riviere pro- 
fonde qui coule de l’oued: à l’eft , & dont 
on défendoit aifément les p adage s. 

De plus , les Perdes étoient tranquilles 
du côté de l’Orient; au Midi, ils étoient 
bornés par la mer. Il leur étoit facile 
d’entretenir la divifion parmi les princes 
Arabes , qui ne fongeoient qu’à fe piller 
les uns les autres. Ils n’avoient donc 
proprement d’ennemis que les Romains. 
„ Nous favons , difoit un ambaffadeur 
„ de Hormifdas , que les Romains font 
„ occupés à plufieurs guerres, & ont à 
„ combattre contre prefque toutes les 
„ nations , ils lavent, au contraire , que 
„ nous n’avons de guerre que contre 

5, ^ux. ,, 

Autant que les Romains avoient né- 
gligé l’art militaire , autant les Perdes 
l’avoient*iîs cultivé. c< Les Perdes , difoit 

,, Bélifairc, 
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„ Bélifaire , à fes foldats , ne vous fur- 
„ paflent point en courage, ils 11’ont fur 
„ vous que l’avantage de la difcipline. „ 

Ils prirent , dans les négociations , la 
même fupériorité que dans la guerre. 
Sous prétexte qu’ils tenoient une garni- 
fon aux portes Cafpiennes , ils deman- 
doient tribut aux Romains , comme li 
chaque peuple n’avoit pas fes frontières 
à garder : ils fe faifoient payer pour la 
paix , pour les treves , pour les fufpen- 
fions d’armes , pour le temps qu’on em- 
ployoit à négocier , pour celui qu’011 
avoit palfé à faire la guerre. 

Les Avares ayant traverfé le Danube , 
les Romains , qui , la plupart du temps , 
n’avoient point de troupes à leur oppo- 
fer, occupés contre les Pcrfes lorfquïl 
auroit fallu combattre les Avares , & 
contre les Avares quand il auroit fallu 
arrêter les Perfes , furent encore forcés 
de fe foumettre il un tribut ; & la ma- 
jefté de l’empire fut flétrie chez toutes 
les nations. 

Juftin , Tibere & Maurice , travaillè- 
rent avec foin à défendre l’empire : ce 
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dernier avoit des vertus 5 mais elles 
étoient ternies par une avarice prefque 
inconcevable dans un grand prince. 

Le roi des Avares offrit à Maurice de 
lui rendre les prisonniers qu’il avoit 
faits , moyennant une demi-piece d’ar- 
gent par tête ; fur fon refus , il les fit 
égorger. L’armée Romaine indignée 9 fe 
révolta; & les verds s’étant Soulevés en 
même temps , un centenier , nommé 
Phocas , fut élevé à l’empire , & fit tuer 
Maurice & fes enfans. 

L’hiftoire de l’empire Grec , c’eft ainfi 
que nous nommerons dorénavent 1 em- 
pire Romain , n’eft plus qu’un tiffu de 
révoltes 9 de Séditions & ce perfidies. Les 
Sujets n’avoient pas feulement l’idée de 
la fidélité que l’on doit aux princes : & 
la fucceffion des empereurs fut fi inter- 
rompue , que le titre de porphyrogénête , 
c’eft- à- dire , né dans l’appartement où 
accouclioient les impératrices , fut un 
titre diftinétif que peu de princes des di- 
verses familles impériales purent porter. 

Toutes les voies furent bonnes pour 
parvenir à l’empire : 011 y alla par les 
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foldats , par le clergé , par le fénat , par 
les payfans , par le peuple de Conftanti- 
nople , par celui des autres villes. 

La religion chrétienne étant devenue 
dominante dans l’empire , il s’éleva fuc- 
ceffivement plufieurs héréfies qu’il fallut 
condamner. Arius ayant nié la divinité 
du Verbe ; les Macédoniens , celle du 
faint Efprit ; Neftorius , l’unité de la 
perforine de Jefus-Chrift ; Lutiches , fes 
deux natures ; les Monothélites , fes deux 
volontés ; il fallut afiembler des conciles 
contre eux : mais les décidons n’en ayant 
pas été d’abord univerfcllement reçues , 
plufieurs empereurs féduits, revinrent aux 
erreurs condamnées. Et , comme il n y a 
jamais eu de nation qui ait porté une 
haine fi violente aux hérétiques que les 
Grecs , qui fe croyoient fouillés lorf- 
qu’ils parloient à un hérétique» ou habi- 
toient avec lui, il arriva que plufieurs 
empereurs perdirent l’afFeétion de leuis 
fujets ; 6c les peuples s’accoutumèrent 
penfer que des princes , fi fouvent re- 
belles à Dieu , n’avoient pu être choifis 

par la providence pour les gouvcrnci. 

X 2 
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Une certaine opinion , prife de cette 
idée qu’il ne falloit pas répandre le fang 
des chrétiens , laquelle s’établit de plus 
en plus , lorfque les Mahométans eurent 
paru , fit que les crimes qui n’intéref- 
foient pas directement la religion furent 
foiblement punis : on fe contenta de 
crever les yeux , ou de couper le nez 
ou les cheveux, ou de mutiler de quel- 
que maniéré ceux qui avoient excité 
quelque révolte , ou attenté à la perfonne 
du prince : des aélions pareilles purent 
fe commettre fans danger , & même lans 
courage. 

Un certain refpeét pour les ornemens 
impériaux fit que l’on jetta d’abord les 
yeux fur ceux qui oferent s’en revê- 
tir. C’étoit un crime de porter ou d’a- 
voir chez foi des étoffes de pourpre , 
mais , dès qu’un homme s’en vêtiffoit , 
il étoit d’abord fuivi , parce que le ref- 
peél étoit plus attaché à l’habit qu’à la 
perfonne. 

L’ambition étoit encore irritée par 
l’étrange manie de ces temps -là , n’y 
ayant guere d’homme confidérable qui 
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n’eût , par devers lui , quelque prédic- 
tion qui lui promettoit l’empire. 

Comme les maladies de l’efprit ne fe 
guériflent guere , l’aftrologie judiciaire 
& l’art de prédire par les objets vus 
dans l’eau d’un baflin , avoient fuccédé , 
chez les chrétiens , aux divinations par 
les entrailles des viétimes ou le vol des 
oifeaux , abolis avec le paganifme. Des 
promelfes vaines furent le motif dé la 
plupart des entreprifes téméraires des 
particuliers , comme elles devinrent la fa- 
geffe du confeil des princes. 

Les malheurs de l’empire croiffant tous 
les jours, on fut naturellement porté à 
attribuer les mauvais fuccès dans la guer- 
re , & les traités honteux dans la paix , 
à la mauvaife conduite de ceux qui gou- 
vcrnoient. 

Les révolutions même firent les révo- 
lutions , & l’effet devint lui -même la 
caufc. Comme les Grecs avoient vu paf- 
fer fuccciïivcment tant de diverfes fa- 
milles fur le trône , ils n’étoient attachés 
à aucune j & la fortune ayant plis des 
empereurs dans toutes les conditions , il 

Y « 
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n’y avoit pas de naiffance affez baffe , ni 
de mérite fi mince , qui pût ôter l’efpé- 
rance. - 

Plufieurs exemples reçus dans la nation 
èn formèrent l’efprit général , & firent 
les mœurs , qui régnent auffi impérieufe- 
ment que les loix» 

11 femble que les grandes entreprifes 
foient , parmi nous , plus difficiles à me- 
ner que chez les anciens. On ne peut 
guere les cacher; parce que la commu- 
nication eft telle aujourd’hui entre les 
nations , que chaque prince a des minif- 
tres dans toutes les cours , & peut avoir 
des traîtres dans tous les cabinets. 

L’invention des polies fait que les 
nouvelles volent & arrivent de toutes 
parts. 

Comme les grandes entreprifes ne peu- 
vent fe faire fans argent , & que , depuis 
l’invention des lettres-de-change , les né- 
gocians en font les maîtres , leurs affai- 
res font très-fouvent liées avec les fe- 
crets de l’état ; & ils ne négligent rien 
pour les pénétrer. 

Des variations dans le change 9 fans 
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une caufe connue , font que bien des 
gens la cherchent , & la trouvent à la fin. 

L’invention de l’Imprimerie , qui a mis 
les livres dans les mains de tout le 
inonde ; celle de la gravure , qui a rendu 
les cartes géographiques fi communes ; 
enfin l’établifîement des papiers politi- 
ques , font afîez connoître à chacun les 
intérêts généraux , pour pouvoir plus 
aifément être éclaircis fur les faits fe- 
crets. 

Les confpirations dans l’état font de- 
venues difficiles; parce que, depuis l’in- 

» 

vention des poftes , tous les fecrets par- 
ticuliers font dans le pouvoir du public. 

v 

Les princes peuvent agir avec promp- 
titude , parce qu’ils ont les forces de 
l’état dans leurs mains ; les confpirateurs 
font obligés d’agir lentement , parce que 
tout leur manque : mais , à préfent que 
tout s’éclaircit avec plus de* facilité & 
de promptitude , pour peu que ceux-ci 

perdent de temps à s’arranger , ils font 

/ 

découverts. 


I 


243 Grandeur et décadence 


CHAPITRE XXII. 

FoibleJJe de P empire à'Orient . 

Phocas, dans la confufion des chofes, 
étant mal affermi , Héraclius vint d’A- 
frique , & le fit mourir : il trouva les 
provinces envahies & les légions détruites. 

A peine avoit-il donné quelque re- 
mede à ces maux, que les Arabes forti- 
rent de leur pays pour étendre la reli- 
gion & l’empire que Mahomet avoit fon- 
dés d’une même main. 

Jamais on ne vit des progrès fi rapi- 
des : ils conquirent d’abord la Syrie , la 
Paleftine , l’Egypte , l’Afrique , & enva- 
hirent la Perfe. 

Dieu permit que fa religion celïat en 
tant de lieux d’être dominante ; non pas 
qu’il l’eût abandonnée, mais parce que, 
qu’elle foit dans la gloire ou dans l’hu- 
miliation extérieure , elle efl: toujours 
également propre à produire fon clfet 
naturel, qui efl: de fan&ifier. 
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La prolpérité de la religion eft difï’é- 
rente de celles des empires. Un auteur 
célébré difoit qu’il étoit bien aile d’être 
malade, parce que la maladie eft le vrai 
état du chrétien. On pourroit dire de 
même que les humiliations de l’églife , 
fa difperfion , la deftruétion de fes tem- 
ples, les fouffrances de fes martyrs, font 
le temps de fa gloire ; & que , lorfqu’aux 
yeux du monde elle paroît triompher , 
c’eft le temps ordinaire de fon abaiffe- 
ment. .... 

Pour expliquer cet événement fameux 
de la conquête de tant de pays par les 
Arabes , il ne faut pas avoir recours au 
feul enthoufiafme. Les Sarrafins étoient, 
depuis long-temps, diftingués parmi les 
auxiliaires des Romains & des Perfes ; 
les Ofroéniens & eux étoient les meil- 
leurs hommes de trait qu’il y eût au 
monde ; Sévere , Alexandre & Maximin 
en avoient engagé à leur fervice autant 
qu’ils avoient pu , & s’en étoient fcrvis 
avec un grand fuccès contre les Ger- 
mains qu’ils défoloient de loin ; fous Va* 
lcns , les Goths ne pouvoient leur rélif- 


ter ; enfin , ils étoient , dans ces temps- 
là , la meilleure cavalerie du monde. 

Nous avons dit que , chez les Ro- 
mains , les légions d’Europe valoient 
mieux que celles d’Afie : c’étoit tout le 
contraire pour la cavalerie ; je parle de 
celle des Par thés , des Ofroéniens , & 
des Sarrafins : & c’ell ce qui arrêta les 
conquêtes des Romains ; parce que , de- 
puis Antiochus , un nouveau peuple Tar- 
tare , dont la cavalerie étoit la meilleure 
du monde , s’empara de la haute Afie. 

Cette cavalerie étoit pefante , & celle 
d’Europe étoit légère ; c’eft aujourd’hui 
tout le contraire. La Hollande & la Frife 
n’étoient point , pour ainli dire , encore 
faites ; & l’Allemagne étoit pleine de 
bois , de lacs & de marais , où la cava- 
lerie fervoit peu. 

Depuis qu’on a donné un cours aux 
grands fleuves , ces marais fe font difli- 
pés , & l’Allemagne a changé de face. 
Les ouvrages de Valentinien fur le Né- 
ker , & ceux des Romains fur le Rhin , 
ont fait bien des changemens ; & , le 

établi , des pays qui 
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ne produifoient point de chevaux en ont 
donné , & on en a fait ufage. 

Conftantin , fils d’Héraclius , ayant été 
empoifonné , & fon fils Confiant tué en 
Sicile , Conftantin le barbu , fon fils ainé , 
lui fuccéda : les grands des provinces 
d’Orient s’étant affembîés , ils voulurent 
couronner fes deux autres freres ; foute" 
nant que , comme il faut croire en la 
Trinité , aulfi étoit-il raifonnable d’avoir 
trois empereurs. 

L’hiftoire Grecque eft pleine de traits 
pareils : & , le petit efprit étant parvenu 
à faire le caraétere de la nation , il n V 
eut plus de lagefle dans les entreprifes , 
& l’on vit des troubles fans caufe , & des 

révolutions fans motifs. 

Une bigotterie univerfelle abattit les 

courages , & engourdit tout l’empire. 
Conftantinople eft , à proprement parler , 
le feul pays d’Orient , où la _ religion 
chrétienne ait été dominante. Or, cette 
lâcheté , cette parefie , cette molleffe 
des nations d’Afie , Te mêlèrent dans la 
dévotion même. Entre mille exemples , 
ie ne veux que Philippicüs , général de 
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Maurice , qui étant prêt de donner une 
bataille , fe mit à pleurer , dans la con- 
fi dération du grand nombre de gens qui 
aboient être tués. 

Ce font bien d’autres larmes , celles 
de ces Arabes , qui pleurèrent de dou- 
leur de ce que leur général avoit fait 
une treve qui les empêchoit de répandre 
le fang des chrétiens. 

C’eft que la différence efl totale entre 
une armée fanatique & une armée bi- 
gotte : on le vit , dans nos temps mo- 
dernes , dans une révolution fameufe , 
lorfque l’armée de Cromwel étoit comme 
celle des Arabes , & les armées d’Irlande 
& d’Ecoffe comme celle des Grecs. ' 

Une fuperftition groffiere , qui abaiffe 
l’efprit autant que la religion l’éleve , 
plaça toute la vertu & toute la confiance 
des hommes dans une ignorante ftupidité 

pour les images : & l’on vit des géné- 

« • 

raux lever un fiege , & perdre une ville , 
pour avoir une relique. 

La religion chrétienne dégénéra , fous 
l’empire Grec , au point où elle étoit de 
nos jours chez les Mofcovites , avant 

que 
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que le czar Pierre I eût fait renaître 
cette nation, & introduit plus de chan- 
gemcns dans un état qu’il gouvernoit , 
que les conquérans n’en font dans ceux 
qu’ils ufurpent. 

On peut aifément croire que les Grecs 
tombèrent dans une efpece d’idolâtrie. 
On ne foupçonnera pas les Italiens ni 
les Allemands de ces temps-là d’avoir 
été peu attachés au culte extérieur : ce- 
pendant , lorfque les hiftoriens Grecs 
parlent du mépris des premiers pour les 
reliques & les images , on diroit que ce 
font nos controverfiftes qui s’échauffent 
contre Calvin. Quand les Allemands p af- 
ferent pour aller dans la Terre fainte , 
Nicétas dit que les Arméniens les reçu- 
rent comme amis , parce qu’ils n’ado- 
roient pas les images. Or fi , dans la ma- 
niéré de penfer des Grecs , les Italiens 
& les Allemands ne rendoient pas allez 
de culte aux images s quel devoit être 
l’énormité du leur? 

Il penfa bien y avoir , en Orient , 
à-peu-près la même révolution qui ar- 
riva , il y a environ deux fîecles , en Oc- 
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rident ; lorfqu’au renouvellement des let- 
tres , comme on commença à fentir les abus 
& les déréglemens où l’on étoit tombé , 
tout le monde cherchant un remede au 
mal , des gens hardis & trop peu dociles 
déchirèrent l’églife , au-lieu de la réfor- 
mer. 

Léon Vif au rien , Conftantin Coprony - 
me , Léon fon fils , firent la guerre aux 
images : &, après que le culte en eut 
été rétabli par l’impératrice Irene , Léon 
V Arménien , Michel le bègue , & Théo- 
phile , les abolirent encore. Ces princes 
crurent n’en pouvoir modérer le culte 
qu’en le détruifant : ils firent la guerre 
aux moines qui incommodôient l’état ; 
&, prenant toujours les voies extrêmes, 
ils voulurent les exterminer par le glai- 
ve , au-lieu de chercher à les régler. 

Les moines , accufés d’idolâtrie par 
les partifans des nouvelles opinions , leur 
donnèrent le change, en les accufant, à 
leur tour , de magie : & montrant au 
peuple les églifes dénuées d’images & de 
tout ce qui avoit fait , jufques-là , l’objet 
de fa vénération , ils ne lui laiflerenc 
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point imaginer qu’elles puflent fervir à 
d’autre ufage qu’à facrilier aux démons. 

Ce qui rendoit la querelle fur les ima- 
ges fi vive , & fit que , dans la fuite , les 
gens fenfés ne pouvoient pas propofer 
un culte modéré , c’eft qu’elle étoit liée 
à des chofes bien tendres : il étoit quef- 
tion de la puiflance ; & les moines l’ayant 
ufurpée , ils ne pouvoient l’augmenter ou 
la foutenir, qu’en ajoutant fans celfe au 
culte extérieur , dont ils faifoient eux- 
mêmes partie. Voilà pourquoi les guerres 
contre les images furent toujours des 
guerres contre eux; & que quand ils 
eurent gagné ce point , leur pouvoir 
n’eut plus de bornes. 

Il arriva , pour lors , ce que l’on vit 
quelques fiecles après, dans la querelle 
qu’eurent lîarlaam & Acyndine contre 
les moines , & qui tourmenta cet empire 
jufqu’à fa deftruction. On difputoit fi la 
lumière qui apparut autour de Jefus- 
Chrift, fur le Thabor, étoit créée ou 
incréëe. Dans le fonds , les moines ne 
fe foucioient pas plus qu’elle fût 1 un 
que l’autre ; mais , comme Barlaam les 
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attaquoit directement eux^mêmes , il fal- 
loit néceflairement que cette lumière fût 
incréëe. 

La guerre que les empereurs icono- 
claftes déclarèrent aux moines , fit que 
l’on reprit un peu les principes du gou- 
vernement ; que l’on employa , en fa- 
veur du public, les revenus publics; & 
qu’enfin on ôta au corps de l’état fes 
entraves. 

Quand je penfe à l’ignorance profonde 
dans laquelle le clergé Grec plongea les 
laïcs , je ne puis m’empêcher de les 
comparer à ces Scythes dont parle Héro- 
dote , qui crevoient les yeux à leurs 
efclaves, afin que rien ne pût les dif- 
traire & les empêcher de battre leur lait. 

L’impératrice Théodora rétablit les ima- 
ges ; & les moines recommencèrent <\ 
abufer de la piété publique : ils parvin- 
rent jufqu’à opprimer le clergé féculier 
même : ils occupèrent tous les grands 
fieges , & exclurent , peu-à-peu , tous les 
eccléfiaftiques de l’épifcopat; c’eft ce qui 
rendit ce clergé intolérable : & , fi l’on 
en fait le parallèle avec le clergé Latin , 
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fi l’on compare la conduite des papes 
avec celle des patriarches de Conftanti- 
nople , on verra des gens aufli fages que 
les autres étoient peu fenfés. 

Voici une étrange contradiction de 

) 

l’efprit humain. Les miniftres de la reli- 
gion , chez les premiers Romains , n’é- 
tant pas exclus des charges & de la fo- 
ciété civile , s’embarrafferent peu de Tes 
affaires. Lorfque la religion chrétienne 
fut établie , les eccléfiaftiques , qui étoient 
plus féparés des affaires du monde , s’en 
mêleront avec modération : mais lorf- 
que , dans la décadence de l’empire , les 
moines furent le feul clergé , ces gens , 
deftinés par une profeffion plus particu- 
lière il fuir & à craindre les affaires , em- 
brafferent toutes les occafions qui purent 
leur y donner part ; ils ne cefferent de 
faire du bruit par-tout , & d’agiter ce 
monde qu’ils avoient quitté. 

Aucune affaire d’état , aucune paix •> 
aucune guerre , aucune treve , aucune 
négociation , aucun mariage ne fe traita 
que par le miniftere des moines ; les 
confeils du prince eu furent remplis , & 
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les aflemblées de la nation prefque tou- 
tes compofées. 

On ne fauroit croire quel mal il en 

r 

réfulta. Ils affaiblirent l’efprit des prin- 
ces , & leur firent faire imprudemment 
même les chofes bonnes. Pendant que Ba- 
ille occupoit les foldats de fon armée de 
mer à bâtir une églife à Paint Michel , il 
laifla piller la Sicile par les Sarrafins , & 
prendre Syracufe : & Léon fon fuccef- 
feur , qui employa fa flotte au même 
ufage , leur laifla occuper Tauroménie & 
l’Ifle de Lemnos. 

Andronic Paléologue abandonna la ma- 
rine , parce qu’on l’aflura que dieu étoit 
fi content de fon zele pour la paix de 
l’églife , que fes ennemis n’oferoient l’at- 
taquer. Le même craignoit que dieu ne 
lui demandât compte du temps qu’il em- 
ployoit à gouverner fon état , & qu’il 
déroboit aux affaires fpirituelles. 

Les Grecs , grands parleurs , grands 
difputeurs , naturellement fophiftes , ne 
ceiïerent d’embrouiller la religion par des 
controverfes. Comme les moines avoient 
un grand crédit à la cour, toujours d’au- 
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tant pins foible qu’elle étoit plus cor- 
rompue , il arrivoit que les moines & la 
cour fe corrompoient réciproquement , & 
que le mal étoit dans tous les deux; 
d’où il fuivoit que toute l’attention des 
empereurs étoit occupée quelquefois à 
calmer , fouvent ù irriter des difputes 
théologiques qu’on a toujours remarque 
devenir frivoles ù mefurc qu’elles font 

plus vives. 

Michel Paléologue , dont le régné fut 
tant agité par des difputes fur la reli- 
gion , voyant les affreux ravages des 
Turcs dans l’Afie , difoit , en foupirant , 
que le zele téméraire de certaines per- 
fonnes , qui en décriant fa conduite 
avoient foule vé fes fujets contre lui , 
l’avoit obligé d’appliquer tous fes foins à 
fa propre confervation , & de négliger la 
ruine des provinces. 46 Je me fuis con- 
„ tenté , difoit-il , de pourvoir à ces 
,, parties éloignées par le miniftere des 
,, gouverneurs , qui ni en ont diflimulé 
„ les befoins , foit qu’ils fuirent gagnes 
„ par argent , foit qu’ils appréhendaient 

„ d’être punis. ,, 
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Les patriarches de Conftantinople avoient 
un pouvoir immenfe. Comme dans les tu- 
multes populaires , les empereurs & les 
grands de l’état Te retiroient dans les 
églifes , que le patriarche étoit maître 
de les livrer ou non , & exerçoit ce 
droit à fa fantaifîe , il fe trouvoit tour 
jours , quoiqu’indireétement , arbitre de 
toutes les affaires publiques, 

Lorfque le vieux Andronic fit dire au 
patriarche qu’il fe mêlât des affaires de 
l’églife , & le laiffât gouverner celles de 
l'empire ; C’eft , lui répondit le pa- 
„ triarche 9 comme fi le corps difoit à 
,, l’ame : Je ne prétends avoir rien de 
„ commun avec vous , & je n’ai que 
„ faire de votre fecours pouf exercer 
,, mes fondions. „ 

De fi monftrueufes prétentions étant 
înfupportables aux princes , les patriar- 
ches furent très - fouvent chaffés de leur 
iïege, Mais ? chez une nation fuperfti- 
tieufe , où l’on croyoit abominables tou- 
tes les fondions eccléfiaftiques qu’a voit 
pu faire un patriarche qu’on croyoit in- 
trus , cela produifit des fchifmes contï- 
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miels ; chaque patriarche , l’ancien , le 
nouveau , le plus nouveau , ayant chacun 

* i 

leurs feélateurs. 

Ces fortes de querelles étoient bien 
plus trilles que celles qu’on pouvoit avoir 
• fur le dogme , parce qu’elles étoient 
comme une hydre qu’une nouvelle dépo- 
fition pouvoit toujours reproduire. 

La fureur des difputes devint un état 
fi naturel aux Grecs ; que , lorfque Can- 
tacuzene prit Conllantinople , il trouva 
l’empereur Jean & l’impératrice Anne 
occupés à un concile contre quelques en- 
nemis des moines ; & , quand Maho- 
met II l’afliégea , il ne put fufpendre les 
haines théologiques ; & on y étoit plus 
occupé du concile de Florence que de 
l’armée des Turcs. 

Dans les difputes ordinaires 9 comme 
chacun fent qu’il peut fe tromper , l’opi- 
niâtreté & l’obftination ne font pas extie- 
mcs : mais 9 dans celles que nous avons 
fur la religion , comme , par la natuie 
de la chofe , chacun croit être fûr que 
fon opinion eft vraie 9 nous nous indi- 
gnons contre ceux qui , au-lieu de chan- 
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ger eux-mêmes, s’obftinent à nous faire 

■ 

changer. 

Ceux qui liront l’hiftoire de Pachy- 
mere connoîtront bien l’impuifîance ou 
étoient & où feront toujours les théo- 
logiens , par eux-mêmes , d’accommoder 
jamais leurs différends. On y voit un 
empereur qui pafle fa vie les afTem- 
bler , à les écouter , à les rapprocher ; 
on voit , de l’autre , une hydre de dif- 
putes qui renaifTent fans cefTe ; & l’on 
lent qu’avec la même méthode , la mê- 
me patience , les mêmes efpérances , la 
même envie de finir , la même fimpli- 
cité pour les intrigues , le même ref- 
peét pour leurs haines , ils ne fe fe- 

roient jamais accommodés jufqu’à la fin 
du monde. 

En voici an exemple bien remarqua- 
ble. A la follicitation de l’empereur, les 
partifans du patriarche Arfene firent une 
convention avec ceux qui fuivoient le 
patriarche Jofeph , qui portoit que les 
deux partis écriroient leurs prétentions , 
chacun fur un papier; qu’on jetteroit les 
deux papiers dans un brafier ; que , fi 


/ 
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1’un des deux demeuroit entier , le juge- 
ment de dieu feroit fuivi ; & que , ft 
tous les deux étoient confumés ils re- 
nonccroient leurs différends. Le feu 
dévora les deux papiers ; les deux par- 
tis fe réunirent , la paix dura un jour ; 
mais , le lendemain , ils dirent que leur 
changement auroit dû dépendre d’une 
perfuafion intérieure , & non pas du ha- 
fard; & la guerre recommença plus vive 
que jamais. 

On doit donner une grande attention 
aux difputes des théologiens , mais il 
faut la cacher autant qu’il eft pofîible ; la 
peine qu’on paroît prendre à les calmer 
les accréditant toujours , en faifant voir 
que leur maniéré de penfer eft fi impor- 
tante , qu’elle décide du repos de l’état 
& de la fûreté du prince. 

On ne peut pas plus finir leurs affaires 
en écoutant leurs fubtilités , qu’on ne 
pourroit abolir les duels en établiffant 
des écoles où l’on raffineroit fur le point 
d’honneur. 

Les empereurs Grecs curent fi peu de 

prudence , que quand les difputes furent 
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endormies , ils eurent la rage de les ré- 
veiller. Anaftafe , Juftinien , Héraclius , 
Manuel Comnene , propoferent des points 
de foi à leur clergé & à leur peuple , 
qui auroit méconnu la vérité dans leur 
bouche , quand môme ils l’auroient trou- 
vée. Ainfi , péchant toujours dans la for- 
me , & ordinairement dans le fonds , 
voulant faire voir leur pénétration qu’ils 

auroient pu fi bien montrer dans tant 

/ 

d’autres affaires qui- leur étoient con- 
fiées , ils entreprirent des difputes vai- 
nes fur la nature de dieu , qui , fe ca- 
chant aux favans , parce qu’ils font or- 
gueilleux , ne fe montre pas mieux aux 
grands de la terre. 

C’eft une erreur de croire qu’il y ait 
dans le monde une autorité humaine à 
tous les égards defpotique ; il n’y en a 
jamais eu , & il n’y en aura jamais ; le 
pouvoir le plus immenfe eft toujours 
borné par quelque coin. Que le grand- 
feigneur mette un nouvel impôt à Conf* 
tantinople , un cri général lui fait d’abord 
trouver des limites qu’il n’avoit pas con- 
nues. Un roi de Perfe peut bien con- 
* 

traindre 
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craindre un fils de tuer Ton pere , ou un 
pere de tuer fon fils ; mais , obliger Tes 
fujets de boire du vin , il ne le peut 
pas. Il y a, dans chaque nation, un cf- 
prit général , fur lequel la puiflance mê- 
me eft fondée ; quand elle choque cet 
efprit , elle fe choque elle-même , & elle 
s’arrête nécessairement. 

La fource la plus empoifonnée de tous 
les malheurs des Grecs , c’eft qu’ils ne 
connurent jamais la nature ni les bornes 
de la puiffance eccléfiaftique & de la 
féculiere ; ce qui fit que l’on tomba , de 
part & d’autre , dans des égaremens con- 
tinuels. 

Cette grande diftin&ion , qui eft la 
bafe fur laquelle pofe la tranquillité des 
peuples , eft fondée , non-feulement fur 
la religion , mais encore fur la raifon & 
la nature , qui veulent que des chofes 
réellement féparées , & qui ne peuvent 
fubfifter que féparées , ne foient jamais 

confondues. 

Quoique , chez les anciens Romains , 
le clergé ne fît pas un corps féparé , 

cette diftinftion y étoit aufli connue que 

Z 
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parmi nous. Claudius avoit confacré à la 
Liberté la maifon de Cicéron , lequel , 
revenu de fou exil , la demanda : les 
pontifes décidèrent que , fi elle avoit été 
confacrée fans un ordre exprès du peu- 
ple , on pouvoit la lui rendre fans bief- 
fer la religion. “ Ils ont déclaré , dit 
„ Cicéron , qu’ils n’avoient examiné que 


„ la validité de la confécration , & non 
„ la loi faite par le peuple ; qu’ils 
„ avoient jugé le premier chef comme 
„ pontifes, & qu’ils jugeraient le fécond 
comme fénateurs. „ 


CHAPITRE XXIII 


I. Raifort de la durée de Pemtire 
ffOrient. 1. Sa deftruction. 



viens de dire de 


l’empire Grec , il efi: naturel de deman- 
der comment il a pu fubfifier fi long- 
temps. Je crois pouvoir en donner les 
raifons. 

Les Arabes l’ayant attaqué , & en ayant 
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conquis quelques provinces, leurs chefs 
fe difputerent le caliphat ; & le feu de 
leur premier zele , ne produifit plus que 
des difcordes civiles. 

Les mêmes Arabes ayant conquis la 
Perie, & s’y étant divifés ou aiîoiblis , 
les Grecs ne furent plus obligés de tenir 
fur l’Euphrate les principales forces de 
leur empire. 

Un architecte, nommé Callinique, qui 
étoit venu de Syrie à Conftantinople , 
ayant trouvé la compofition d’un feu que 
l’on fouffloit par un tuyau , & qui étoit 
tel , que l’eau & tout ce qui éteint les 
feux ordinaires , ne faifoit qu’en aug- 
menter la violence ; les Grecs , qui en 
firent ul'age , furent en poiïeflion , pen- 
dant plufieurs fiecles , de brûler toutes 
les flottes de leurs ennemis, fur -tout 
celles des Arabes qui venoient , d’Afri- 
que ou de Syrie , les attaquer jufqu’à 
Conftantinople. 

Ce feu fut mis au rang des fecrets de 
l’état : & Conftantin Porphyrogénète , 
dans fon ouvrage dédié à Romain fon 
fils , fur l’adminiftration de l’empire 
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l’avertit que , lorfque les Barbares lui 
demanderont du feu grégeois , il doit 
leur répondre qu’il ne lui eft pas permis 
de leur en donner; parce qu’un ange, 
qui l’apporta à l’empereur Conftantin , 
défendit de le communiquer aux autres 
nations; & que ceux qui avoient ofé le 
faire , avoient été dévorés par le feu 
du ciel , dès qu’ils étoient entrés dans 

féglife, 

Conftantinople faifoit le plus grand & 
prefque le feul commerce du monde , 
dans un temps où les nations Gothiques 
d’un côté , & les Arabes de l’autre , 
avoient ruiné le commerce & l’induftrie 
par-tout ailleurs : les manufactures de 
foie y avoient pafle de Perfe ; & , depuis 
l’invafion des Arabes , elles furent fort 
négligées dans la Perfe même. D’ailleurs , 
les Grecs étoient maîtres de la mer ; 
cela mit dans l’état d’immenfes richefles , 

4 ' 

& , par conféquent , de grandes reffour- 
ces ; & fitôt qu’il eut quelque relâche , 
on vit d’abord reparoître la profpérité 
publique. 

En voici un grand exemple. Le vieux 


j ) es Romains. C ii. XXIII. 269 

Andronic Comnene étoit le Néron des 
Grecs : mais comme , parmi tous Tes vi- 
ces , il avoit une fermeté admirable pour 
empêcher les injuftices & les vexations 
des grands , on remarqua que pendant 
trois ans qu’il régna, plufieurs provinces 
le rétablirent. 

Enfin les Barbares , qui habitoient les 
bords du Danube , s’étant établis , ils ne 
furent plus fi redoutables, & fervirent 
môme de barrière contre d’autres Bar- 
bares. 

Ainfi , pendant que l’empire étoit af- 
failTé fous un mauvais gouvernement, 
des caufes particulières le foutenoient. 
C’efl ainfi que nous voyons aujourd’hui 
quelques nations de l’Europe le mainte- 
nir , malgré leur foiblefîe , par les tré- 
fors des Indes ; les états temporels du 
pape , par le refpeél que l’on a pour le 
fouverain \ & les corfaires de Barbarie , 
par l’empêchement qu’ils mettent au 
commerce des petites nations , ce qui 
les rend utiles aux grandes. 

L’empire des Turcs eft à préfent , 
|-peu-près, dans le même degré de foi- 
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bîeffe où étoit autrefois celui des Grecs: 
mais il fubfiftera long-temps ; car fi quel- 
que prince que ce fût mettoit cet em- 
pire en péril , en pourfuivant fes con- 
quêtes , les trois puifiances commerçan- 
tes de l’Europe connoifî'ent trop leurs 
affaires pour n’en pas prendre la défenle 
fur le champ. • • t 

C’eft leur félicité que Dieu ait permis 
qu’il y ait dans le monde des Turcs & 
des Efpagnols , les hommes du monde 
les plus propres à pofféder inutilement 
un grand empire. 

Dans le temps de Bafile Porphyrogé- 
nète, la puiiïance des Arabes fut détruite 
en Perfe. Mahomet , fils de Sambraël , 
qui y régnoit , appelîa du Nord trois 
mille Turcs en qualité d’auxiliaires. Sur 
quelque mécontentement, il envoya une 
armée contre eux ; mais ils la mirent en 
fuite. Mahomet , indigné contre fes fol- 
dats , ordonna qu’ils pafferoient devant 
lui vêtus en robes de femmes ; mais ils 
fe joignirent aux Turcs , qui d’abord al- 
lèrent ôter la garnifon qui gardoit le 
pont de l’Araxe , & ouvrirent le palfage 


i 
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une multitude innombrable de leurs 

compatriotes. ' . . 

Après avoir conquis la Perfe , ils fc 
répandirent , d’Orient en Occident , fur les 
terres de l’empire ; & Romain Diogene 
avant voulu les arrêter , ils le prirent 
prifonnier , & fournirent prcfque tout ce 
que les Grecs avoient en Afie jufqu’au 
Bofphore. 

Quelque temps après , fous le règne 
d’Alexis Comnene , les Latins attaquè- 
rent l’Occident. Il y avoit long- temps 
qu’un malheureux fchifme avoit mis une 
haine implacable entre les nations des 
deux rites : & elle auroit éclaté plutôt , 
ü les Italiens n’ avoient plus penfé à ré- 
primer les empereurs d’Allemagne qu’ils 
craignoient , que les empereurs Grecs 

qu’ils ne faifoient que haïr. 

On étoit dans ces circonftances , lorf- 
que tout-à-coup il fe répandit en Eu- 
rope , une opinion religieufe , . que les 
lieux où Jefus-Chrift étoit né , ceux où 
il avoit fouffert , étant profanés par les 
infidèles , le moyen d ? efifacer fes pêches 
étoit de prendre les armes pour les en 
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chaiïer. L’Europe étoit pleine de gens 
qui aimoient la guerre , qui avoicnt beau* 
coup de crimes à expier, & qu’on leur 
propofoit d’expier en fuivant leur paf- 
fion dominante ; tout le monde prit donc 
la croix & les armes. 

Les croifés étant arrivés en Orient, 
afïiégerent Nicée , & la prirent ; ils la 
rendirent aux Grecs ; & , dans la conf- 
ternation des infidèles , Alexis & Jean 
Comnene rechaflerent les Turcs jufqu’à 
l’Euphrate. 

Mais , quelque fut l’avantage que les 
Grecs puiïent tirer des expéditions des 
croifés , il n’y avoit pas d’empereur qui 
ne frémît du péril de voir palier au mi- 
lieu de fes états , & fe fuccéder des hé- 
ros fi fiers & de fi grandes armées. 

Ils cherchèrent donc à dégoûter l’Eu- 
rope de ces entreprifes : & les croifés 
trouvèrent par-tout des trahifons , de la 

perfidie , & tout ce qu’on peut attendre 
d’un ennemi timide. 

Il faut avouer que les François , qui 
nvoient commencé ces expéditions , n’a- 
voient rien fait pour fe faire fouffrir. Au 
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travers des inventives d’Andronic Com- 
nene contre nous , on voit dans le fond 
que , chez une nation étrangère , nous 
ne nous contraignions point , & que nous 
avions pour lors les défauts qu’on nous 
reproche aujourd’hui. 

Un comte François alla fe mettre fur 
le trône de l’empereur : le comte Bau- 
douin le tira par le bras , & lui dit : 

Vous devez favoir que , quand on eft 
„ dans un pays, il en faut fuivre les 
„ ufages. Vraiment , voilà un beau pay- 
,, fan , répondit-il , de s’alfeoir ici , tan- 
„ dis que tant de capitaines font de- 
„ bout ! „ 

Les Allemands qui pafferent enfuite, 
& qui étoient les meilleurs gens du 
monde , firent une rude pénitence de nos 
étourderies, & trouvèrent par-tout des 
efprits que nous avions révoltés. 

Enfin , la haine fut portée au dernier 
comble : & , quelques mauvais traite- 
mens faits à des marchands Vénitiens, 
l’ambition , l’avarice , un faux zele , dé- 
terminèrent les François & les Vénitiens 
à fe croifer contre les Grecs. 
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lis les trouvèrent aulïi peu aguerris 
que , dans ces derniers temps , les Tar- 
tares trouvèrent les Chinois. Les Fran- 
çois fe moquoient de leurs habillement 
efféminés ; ils fe promenoient dans les 

rues de Conftantinople , revêtus de leurs 

/ 

robes peintes ; ils portoient à la main 
une écritoire & du papier par dérifion 
pour cette nation qui avoit renoncé à la 
profeffion des armes; &, a jurés la guer- 
re , ils refuferent de recevoir dans leurs 
troupes quelque Grec que ce fût. 

Ils prirent toute la partie d’Occident, 
& y élurent empereur le comte de Flan- 
dres , dont les états éloignés ne pou- 
voient donner aucune jaloufie aux Ita- 
liens. Les Grecs fe maintinrent dans l’O- 
rient , féparés des Turcs par les monta- 
gnes , & des Latins par la mer. 

Les Latins qui n’avoient point trouvé 
d’obftacîes dans leurs conquêtes , en 
«u, ant trouvé une infinité dans leur éta- 
bliifement , les Grecs repafferent d’Afîe 
en Europe , reprirent Conftantinople , & 
prefque tout l’Orient. 

Mais ce nouvel empire ne fut que le 
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fantôme du premier , & n’en eut ni les 
reiîburces ni la puiiïance. 

Il ne pofféda guere , en Afie , que 
les provinces qui font en- deçà du Méan- 
dre & du Sangaré : la plupart de celles 
d’Europe furent divifées en de petites 
fouverainetéSi 

De, plus , pendant foixante ans que 
Conftantinople refta entre les mains des 
Latins , les vaincus s’étant difperfés , & 
les conquérans occupés à la guerre , le 
commerce pafïa entièrement aux villes 
d’Italie ; & Conftantinople fut privée de 
fes richelfes. 

Le commerce même de l’intérieur fe 

fit par les Latins. Les Grecs , nouvelle- 

« 

ment rétablis , & qui craignoient tout , 
voulurent fe concilier les Génois , en 
leur accordant la liberté de trafiquer 
fans payer de droits : & les Vénitiens, 
qui n’accepter ent point de paix , mais 

quelques treves , & qu’on ne voulut pas 

^ / 

irriter, n’en paierent pas non plus. 

Quoiqu’avant la prife de Conftantino- 
ple , Manuel Comnene eût laififé tomber 
la marine ; cependant , comme le corn- 
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merce fubfiftoit encore , on pouvoir fa- 
cilement la rétablir : mais quand , dans 
le nouvel empire , on l’eut abandonnée , 
le mal fut fans remede , parce que l’im- 
puifl'ance augmenta toujours. 

Cet état , qui dominoit fur plufieurs 
ifles , qui étoit partagé par la mer, & 
qui en étoit environné en tant d’en- 
droits , n’avoit point de vailfeaux pour y 
naviger. Les provinces n’eurent plus de 
communication entre elles : on obligea 
les peuples de fe réfugier plus avant dans 
les terres , pour éviter les pirates ; & , 
quand ils l’eurent fait , on leur ordonna 
de fe retirer dans les fortereffes , pour 
fe fauver des Turcs. 

Les Turcs failoient , pour lors , ans 
Grecs une guerre fînguliere : ils alloient 
proprement à la chalfe des hommes ; ils 
traverfoient quelquefois deux cens lieues 
de pays pour faire leurs ravages. Comme 
ils étoient divifés fous plufieurs fultans , 
on ne pouvoit pas , par des préfens , 
faire la paix avec tous ; & il étoit inu- 
tile de la faire avec quelques-uns. Ils 
s’étoient faits mahométans ; & le zele 

pour 


des Romains. Ch. XXIII. 277 

pour leur religion les eugageoit mcrveil- 
leufement à ravager les terres des Chré- 
tiens. D’ailleurs , comme c’étoient les 
peuples les plus laids de la terre , leurs 
femmes étoient affreufes comme eux; 
& , dès qu’ils eurent vu des Grecques , 
ils n’en purent plus fouffrir d’autres. Cela 
les porta à des enlevemens continuels. 
Enfin , ils avoient été de tout temps 
adonnés aux brigandages ; &, c’étoient 
ces mêmes Huns qui avoient autrefois 
caufé tant de maux à l’empire Romain. 

Les Turcs inondant tout ce qui reftoit 
à l’empire Grec en Afie , les habitans qui 
purent leur échapper fuirent devant eux 
jufqu’au Bofphore ; & ceux qui trouvè- 
rent des vaifleaux fe réfugièrent dans la 
partie de l’empire qui étoit en Europe ; 
ce qui augmenta confidérablement le nom- 
bre de fes habitans : mais il diminua 
bientôt. Il y eut des guerres civiles fi 
furieufes , que les deux factions appelè- 
rent divers fultans Turcs ; fous cette 
condition , aufli extravagante que barba- 
re , que tous les habitans qu’ils pren- 
droicnt dans les pays du parti contraire 

Aa 
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teroient menés en cfclavage ; & chacun , 
dans la vue de ruiner Tes ennemis , con- 
courut à détruire la nation. 

Bajazet ayant fournis tous les autres 
fuïtans , les Turcs auroient fait pour lors 
ce qu’ils firent depuis fous Mahomet II , 
s’ils n’avoient pas été eux-mêmes fur le 
point d’être exterminés par les Tartares. 

Je n’ai pas le courage de parler des 
miferes qui fui virent : je dirai feulement 
que , fous les derniers empereurs , l’em- 
pire , réduit aux fauxbourgs de Conftan- 
tinople , finit comme le Rhin , qui n’eft 

plus qu’un ruifleau lorfqu’il fe perd dans 
l’Océan. 
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268 

— Prife par les croifés , 273 

— Reprife par les Grecs , 274 

— Son commerce ruiné , 275 

Constantius envoie Julien dans les 

Gaules, 199 

Confuls annuels. Leur établiiïement à 
Rome , 7 

Coriolan. Sur quel ton le fénat traite 
avec lui , 41 

Courage Guerrier. Sa définition , 20 

Croi Jades , 273 

Croifés , font la guerre aux Grecs , & 
couronnent empereur le comte de 
Flandre, 274 

— Poffedent Conftantinople pendant 

foixante ans , 275 


/ 


Soo 


T AELE 


Cynocéphales ( journée des ) , où Phi- 
lippe cft vaincu par les Etoliens unis 
aux Romains , 53 



B. 


anoifes ( les troupes de terre ) pref- 
<jue toujours battues par celles de Suè- 
de , depuis près de deux fiecles. 207 
Banfe , chez les Romains n’étoit point 
un exercice étranger à l’art militaire ,17 
Décadence de la grandeur Romaine : fes 
eau tes , .. 95 & fuiv » 

1. Les guerres dans les pays loin- 
tains , 07 

2. La conceffion du droit de bour- 
geoise Romaine à tous les alliés, 9U 

3. L’infuffifance de fes loix dans fon 

état de grandeur, 102 

4. Dépravation des mœurs, 104 & fuiv. 

5. L’abolition des triomphes , 144 

6 . Invafîon des Barbares dans l’em- 

P ire > lii'7 .& fuiv. 

7 * Troupes de Barbares auxiliaires in- 
corporées en grand nombre dans les 
armées Romaines , 205 

Comparaifon des caufes générales de 

la 
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la grandeur de Rome , avec celles de 
fa décadence , ÎOÿ 

Decader.ee de Rome : imputée par les 
chrétiens aux païens, & par ceux-ci 

aux chrétiens , 

Décemvirs, préjudiciables à l’agrandiffe- 
ment de Rome, 

Deniers ( diftribution de ) par les triom- 


phateurs , l( 

Dénombrement des habitans de Rome, 
comparé avec celui qui fut fait par 
Démétrius de ceux d’Athenes ,25 ,26 
— On en inféré quelles étoient, lors de 


ces dénombremens, les forces de l’une 
& de l’autre ville , 25 

Déferions. Pourquoi elles font commu- 
nes dans nos armées ; pourquoi elles 
f étoient rares dans celles des Romains, 


19 

Defpotique. S’il y a une puiiïance qui le 
foit à tous égards , 264 

Dcfpotifme , opère plutôt l’oppreffion des 
fujets , que leur union, ioe 

Dictature. Son établiiïement , 89 

Dioclétien introduit l’ufage d’alfocier 

| 4 

pluGeurs princes il l’empire, 191 

Ce 


302 Table 

Difcipltnc militaire. Les Romains répa- 
roient leurs pertes , en la rétabliifant 
dans toute fa vigueur, 18 

• — Adrien la rétablit : Sévere la laifle fe 
relâcher , 184 

— Plulîeurs empereurs maiïacrés , pour 

avoir tenté de la rétablir, 185 

— Tout- à- fait anéantie chez les Ro- 
mains , - 208 

— Les Barbares , incorporés dans les ar- 

mées Romaines , ne veulent pas s’y 
foumettre , 210 

— - Comparaifon de fon ancienne rigidité 
avec fon relâchement , ibld. 

mp ut es , naturelles aux Grecs , 258 , 261 

— Opiniâtres en matière de religion, ibià. 

— - Quels égards elles méritent de la 
• part des fouverains , 263 

Di vination par l’eau d’un bafîîn , en ufage 

dans l’empire Grec , 245 

Divifïons. S’appaifent plus aifément dans 
un état monarchique que dans un ré- 
publicain , 3.0 

— dans Rome , S<» 

Domitien (l’empereur), monftre de 

cruauté , 168 


UES MATIERES. 30.1 


D R u s il e. L’empereur Caligula , fon frè- 
re , lui fait décerner les honneurs di- 
vins , 162 

Duillius (le conful ) gagne une ba- 
taille navale fur les Carthaginois, 40 
Duron ius (le tribun M.) chalfé du 
fénat : pourquoi , 92 


E. 

r 

Ecole militaire des Romains , 1 6 

Egypte. Idée du gouvernement de ce 
royaume après la mort d’Alexandre, 55 

— Mauvaife conduite de fes rois , 60 

— E11 quoi confiftoient leurs principales 

forces , Ci 

— - Les Romains les privent des troupes 
auxiliaires qu’ils tiroient de la Grece , 

— ibid. 


— conquife par Augufte , 196 

Empereurs Romains étoient chefs nés des 

armées, *44 

*— Leur puiflance groffit par degrés, 149 

— Les plus cruels n’étoient point haïs 

du bas peuple : pourquoi, 1C1 

— Etoient proclamés par les armées Ro- 
maines , 1 0 ■> 

Ce 2 


Table 


S04 

Empereurs Romains : Inconvénient de 
cette forme d’éleétion, 165 

— Tachent en vain de faire refpeéter 

l’autorité du fénat, , 166 

• — Succeffeurs de Néron , jufqu’à Vef- 
pafien, 168 

— Leur puiffance pouvoit paroître plus 

tyrannique que celle des princes de 
nos jours : pourquoi, 175 

— Souvent étrangers : pourquoi, 177 £? 

fui v. 

■ — Meurtres de plufieurs empereurs de 
fuite , depuis Alexandre 'jufqu’à Dece 
inclufivement , • 186 

— 1 qui rétablirent l’empire chancelant , 

190 

— Leur vie commence à être plus en 

fureté , ibià, 

*— Mènent une vie plus molle & moins 
appliquée aux affaires, 192 

1 — Veulent fe faire adorer, 194 

— Peints de différentes couleurs , fui- 
vant les pallions de leurs hiftoriens , 199 

— - Plufieurs empereurs Grecs haïs de 
leurs fujets , pour caufe de religion , 

243 
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Empereurs. Difpofitions des peuples à 
leur égard , ■ - 245 

— Réveillent les difputes tliéologiques , 

an-lieu de les alToupir, • 263 

— Laiffent tout-à-fait périr la marine , 

27 5 

Empire Romain : fou établiffement , 

' ' 142 & Juiv. 

— Comparé au gouvernement d’Alger, 

186 

— Inondé par divers peuples barbares , 

> c\ 

• 187 

— Les rcpouffie , & s’en débarraffe, 190 

— A flfo dation de plufieurs princes à l’em- 
pire , ' 1 . 9 1 

— Partage de l’empire, 195 

— d’Orient. Voyez Orient. 

— d’Occident. Voyez Occident.' 

Empire Grec. Voyez Grec. 

— Ne fut jamais plus foible que dans 
le temps que fes frontières étoient le 

mieux fortifiées , 2 3 ° 

— des Turcs. Voyez Turcs. 

Entreprifes ( les grandes) plus difficiles 

à mener parmi nous que chez les an- 
ciens : pourquoi , 2 ' 4 ^ 


Ce 


r> 
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3g6 Table 

Epée, Les Romains quittent la leur, pour 
en prendre à l’EfpagnoIe , <iv 

Epicurifme , introduit à Rome fur la fin 

1 i 

de la république , y produit la cor- 
ruption des mœurs , 104. 

Eques , peuple belliqueux, n 

Espagnols modernes : comment ils au- 
roient dû fe conduire dans la con- 
quête du Mexique , 79 

Etoliens. Portrait de ce peuple, 48 

— S’unifient avec les Romains contre 

Philippe , 54 

— S’uniffent avec Antiochus contre les 

Romains , nid, 

E u t 1 c h É s , héréfiarque : quelle étoit fa 
doétrine , 243 

Exemples, Il y en a de mauvais , d’une 
plus dangereufe conféquence que les 
crimes , 02 

Exercices du corps, avilis parmi nous, 
quoique très-utiles , 17, 18 


F. 


F, 


Autes que commettent ceux qui gou- 
vernent , font quelquefois des effets né- 
ceffaires de la fituation des affaires , 204 
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Femmes (Par quel motif la pluralité des ) 
cft en ufage en Orient , 233 

Feftins. Loi qui en bornoit les dépenfcs 
à Rome , abrogée par le tribun Duro- 
nius , 92 

Feu grégeois. Défenfe par les empereurs 
Grecs , d’en donner la connoiffanee 
aux Barbares, 267 

Fiefs (Si les loix des) font, par elles- 
mêmes , préjudiciables à la durée d’un 
empire , 80 

Flottes. Portoient autrefois un bien plus 
grand nombre de foldats qu’à préfent: 
pourquoi , 39 

— Une flotte en état de tenir la mer ne 
fc fait pas en peu de temps , 40 

Fortune. Ce n’eft pas elle qui décide du 
fort des empires , 207 

François croifés. Leur mauvaife conduite 

en Orient , 2 7 2 

Frife 6c Hollande , n’étoient autrefois ni 
habitées , ni habitables , 2.50 

Frondeurs baléares , autrefois les plus 

eftimés , 22 

Frontières de l’empire fortifiées par Juf* 
tinien, 2 37 , ^ fiiv. 
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G, 

fl 

vj a b i n i u s vient demander le triom- 
phe , après une guerre qu’il a entrc- 
prifc malgré le peuple , 141 

Galba (l’empereur) ne tient l’empire 
que peu de temps, 168 

Gallus. ïn ourlions des barbares fur les 
terres de l’empire , fous fon régné , 188 
— Pourquoi ils ne s’y établirent pas 
alors , 2,19 

Gaule (gouvernement de la), tant ci- 
falpine que tranfalpine , confié à Cé- 
far , 1 1 

Gaulois. Parallèle de ce peuple avec les 
Romains , ' 28 

Généraux des armées Romaines : caufes 
de l’accroiflement de leur autorité , 96 
Genseric, roi des Vandales, 221 
Germanicus. Le peuple Romain le 
pleure , 156 

Gladiateurs. On en donnoit le fpeétacie 
aux foldats Romains , pour les accou- 
tumer à voir couler le fang, 21 

Gordiens (les empereurs) font aiThiïl- 
nés tous les trois, 185 
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f • 

Gotbs , reçus par Valons fur les terres 
de l’empire , 202 

Gouvernement libre : quel il doit être 
pour le pouvoir maintenir, 95 

— de Rome : Son excellence , en ce 

qu’il contenoit dans fon fyftême les 
moyens de corriger les abus , 94 

— Militaire : S’il eft préférable au ci- 
vil , ' 174 

— Inconvéniens d’en changer la forme 

totalement, : 198 

Grandeur des Romains : caufes de fon 
accroifiement , • 1 

1. Les triomphes , 2 

2. L’adoption qu’ils faifoient des ufa- 

ges étrangers qu’ils jugeoient préféra- 
bles aux leurs , 3 

3. La capacité de fes rois , 4 

4. L’intérêt qu’avoient les confuls de 

fe conduire en gens d’honneur pen- 
dant leur confulat , 7 

5. La diftribution du butin aux foi- 

dats, & des terres conquifes aux.ci- 

• - 8 

toyens, >r 

6. Continuité de guerres , 

7. Leur confiance à toute épreuve , 


3io 


Table 

qui les pré 1er voit du découraee- 

. 4, 

S. Leur habileté à détruire leurs enne- 
mis les uns par les autres , 63 , 64. 
9. L’excellence du gouvernement , dont 
le plan fourniffoit les moyens de cor- 
riger les abus, 94 

Grandeur de Rome, efl la vraie caufe 
de fa ruine , • IOO 

— Comparaifon des caufes générales de 

fon accroiffement , avec celles de fa 
décadence , 20 o 

Gravure. Utilité de cet art pour les car- 
tes géographiques , 247 

Grec ( empire ). Quelles fortes d’événe- 
mens offre fon hiftoire , 242 

— Héréfies fréquentes dans cet empire, 243 

Envahi en grande partie par les La- 
tins croifés , 274 

— Repris par les Grecs , ibid. 

Par quelles voies il fe foutint en- 
core , après l’échec qu’y ont donné les 
Latins , ibid, 

— Chûte totale de cet empire, 277 

Grece ( état de la ) après la conquête de 

Carthage par les Romains , 4g 
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•— Grande Grece. Portrait des habitans 
qui la peuploient, u 

Grecques (villes). Les Romains les ren- 
dent indépendantes des princes à qui 

elles a voient appartenu , 54 

— Aflujetties par les Romains à ne faire , 

fans leur confentement , ni guerres ni 
alliances , 6a 

— Mettent leur confiance dans Mithri- 

« 

date, 8 a 

Grecs. Ne païïoient pas pour religieux 
obfervateurs du ferment , 104 

— Nation la plus ennemie des héréti- 
ques qu’il y eût , 243 

— Empereurs grecs , haïs de leurs fu- 

• jets, pour caufe de religion, 244 

— Ne ccflerent d’embrouiller la religion 

par des controverfes , as'J 

G uerres perpétuelles fous les rois d 

Rome , a 

— Agréables au peuple, par le profic 

qu’il en retiroit , ? 

— Avec quelle vivacité les Cotifuls Ro- 

Q 

mains la faifoient , 

— Prefque continuelle aufli fous les con- 
fias , ^ 


r% 


Grecs, Eiïets de cette continuité, ç 
Peu décifives , dans les commence- 
rnens de Rome : pourquoi , 10 

— Punique , première , 37 

— fécondé, 

t 

— Elle cft terminée par une paix faite 

à des conditions bien dures pour les 
Carthaginois , .46 

— La guerre & l’agriculture étoient les 
deux feules profeflïons des citoyens 


Romains, . 106 

— de Marius & de Sylla , 107 

— Quel en étoit le principal motif, ibid. 
Guerrières Çles vertus') refterent à Ro- 

me , après qu’on eut perdu toutes les 
autres, 106, 107 


Heliogabale veut fubflituer fes 
dieux à ceux de Rome, 178 

— Eli tué par les foldats , 185 

HÉraclius fait mourir Phocas , & fe 
met en polTeffion de l’empire, 248 
lier niques , peuple belliqueux, 1 1 

Hiftoire Romaine moins fournie de faits 

depuis 
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^epuis les empereurs : par quelle rai- 

ion , 

Hollande & Fri Je , n’étoient autrefois ni 

habitées , ni habitables, o SO 

Homere juftifié contre les ccnfeurs , 
qui lui reprochent d’avoir loué fes hé- 
ros de leur force , de leur adrelTe , ou 
de leur agilité, l8 

Honneurs divins. Quelques empereurs fe 
t les arrogent par des édits formels, 194 
Honorius, obligé d’abandonner Ro- 
me , & de s’enfuir à Ravcnne , 221 

Huns (les) palfent le Bolphore cymmé- 

rien > _ 201 

' Servent les Romains en qualité d’auxi- 
liaires , 22g 


I. 


L 


conoclaftes font la guerre aux images, 254 
— Accufés de magie par les moines , ibid. 
Jean & Alexis Comnene rechaf- 
fent les 1 urcs jufqu’à l’Euphrate, 272 
Ignorance profonde où le clergé Grec 
plongeoit les laïcs , 05 5 

lll y n e (Rois d’) extrêmement abattus 
par les Romains,, 4* 

Dd 
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Images (Culte des) pouffé à un excès 
ridicule fous les empereurs Grecs, 251 

— Elfets de ce culte fuperftitieux , 255 

— Les Iconoclaftes déclament contre ce 

culte , 2 56 

— Quelques empereurs l’aboliifent : l’im- 
pératrice Théodora le rétablit, ibid. 

Impériaux (Ornemens) plus refpeétés , 
chez les Grecs, que la perfonne même 
de l’empereur , 244 

Imprimerie. Lumières qu’elle a répan- 
dues par-tout , • 247 

Infanterie. Dans les armées Romaines , 
étoit, par rapport à la cavalerie, com- 
me de dix à un : Il arrive , par la 


fuite , tout le contraire , 208 

Invafons des Barbares du Nord dans 
l’empire , 188, 218 

— ■ Caufes de ces invafions, 189 

— Pourquoi il ne s’en fait plus de pa- 
reilles , ibiâ* 

Joseph & Arsene fe difputent le 
fiege de Conftantinople : opiniâtreté 
de leurs partifans , 262 


Italie. Portrait de fes divers liabitans * 
lors de la nailfance de Pvorne , 10, 11 
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Italie, Dépeuplée par le tranfport du fiege 
de l’empire en Orient, 195 

— L’or & l’argent y deviennent très- 

rares , 197 

— Cependant les empereurs en exigent 

toujours les mômes tributs, 198 

•— L’armée d’Italie s’approprie le tiers 
de cette région , zzz 

Jügurtha. Les Romains le fomment 

de fe livrer lui-même à leur difcré- 

‘ " • * » 

tion ? 75 

Julien (Didius,) proclamé empe- 
reur par les foldats , eft enfuite aban- 
donné , 175 

Julien (l’empereur), homme fimple 

,2 * - ■ ^ % 

& modefte , 194 

t i 

— Service que ce prince rendit à l’em- 
pire , fous Conftantius , 199 

— Son armée pourfuivie par les Arabes : 


pourquoi , 204 

Jurisprudence. Ses variations fous le feul 
régné de Jultinien , 236 

— D’où pouvoient provenir ces varia- 
tions , ibid. 

Juflice (Le droit de rendre la) confié , par 
l’empereur Claude, à fes officiers, 164 

Dd 2 
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Justinien ( l’empereur ) entreprend 
de reconquérir, fur les Barbares, l’A- 
frique & l’Italie , 005 5 f u i Vt 

— • Emploie utilement les Huns , 228 

» • 

— Ne peut équiper, contre les Vanda- 
les, que cinquante vaiffeaux, 229 

— Tableau de fon régné , 232 

— Ses conquêtes ne font qu’affoiblir 

l’empire , ibid. 

! 

— Epoufe une femme proftituée : em- 
pire qu’elle prend fur lui , > 233 

% 

— Idée que nous en donne Procope , ibid . 

— Delfcin imprudent qu’il conçut d’ex- 
terminer tous les hétérodoxes , 237 

— Divifé de fentimens avec l’impéra- 
trice , 238 , ô? fuiv. 

— Fait conftruire une prodigieufe quan- 
tité de forts , ‘ ibid. 

% • * «* ^ v s | # , VJ 

* ■+ .1 , % 

K. 

K ouli-kan. Sa conduite , à l’égard 
de fes foldats , après la conquête des 
Indes, 43 
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I? 


L. 


L 


Acédêmonc. Etat des affaires de cette 
république , après la défaite entière 
des Carthaginois par les Romains , 49 
Latines (Villes), colonies d’Albe : par 
qui fondées, 12 

Latins , peuple belliqueux, ibid. 

Latins croifés. Voyez Croifês. 

Légion Romaine : Comment elle étoit 
armée, - 15 

— Comparée avec la phalange, Macédo- 
nienne , 53 

— Quarante - fept légions établies, par 

Sylla , dans divers endroits de l’I- 
talie , io 9 

— Celles d’Afie toujours vaincues par 

* f * 

celles d’Europe , 1 77 

__ Levées dans les provinces : ce qui 
s’enfuivit , ibid. 

_ Retirées , par Conftantin , des bords 
des grands fleuves , dans l’intérieur 
des provinces : mauvaifes fuites de ce 

changement, I 9° 

Leon. Son entreprife contre les Van- 

dales échoue , 

Pd 3 
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LÉon , fuccefleur de Bafile , perd, par là 

faute , la Tauroménie & l’ifle de Leni- 

• 

nos, 253 

L Épi de paraît en armes dans la place 
publique de Rome, 127 

— - L’un des membres du fécond trium- 

virât, 133 

— Exclus du triumvirat par Oétave , 

136 

Ligues contre les Romains , rares : pour** 
quoi , 64 

Limites pofées, par la nature même, à 
certains états , 56 

Livius (le cenfeur M.) nota trente- 
quatre tribus tout à la fois , 92,93 

Loix : n’ont jamais plus de force que 
quand elles fécondent la paffion do- 
minante de la nation pour qui elles 
font faites , 33 

— de Rome , ne purent prévenir fa 

perte : pourquoi, 102 

— Plus propres à fon agrandiffement 

qu’à fa confervation , 105 

ucrece, violée par Scxtus Tarquin : 
fuite de cet attentat , 4 

«■— Ce viol cft pourtant moins la caufe 
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que roccafion de l’expulfion des rois 
de Rome , , 5 

Lucullus chatte Mithridate de l’Afie , 8 3 

M. 

1 S/j- Acéâoine & Macédoniens : Situation 
du pays ; caraétere de la nation , & de 
fes rois , 50 , 51 

Macédoniens (Seéte des) : Quelle étoit 
leur doétrine , 243 

Machines de guerre , ignorées, en Ita- 
lie, dans les premières années de Ro- 
me , 10 

Magiftr ature Romaine : Comment , à. 
qui , par qui , & pour quel temps 
elles fe conféroient, lors de la répu- 
blique, 110 

— Par quelles voies elles s’obtinrent 

fous les empereurs, 15* 

Mahomet. Sa religion & Ton empire 
font des progrès rapides ,» 248 , 249 

Mahomet, fils de Sambraël , appelle 
trois mille Turcs en Perfe , c.70 

— Perd la Perfe , 27 1 

Mahomet. Il éteint l’empire d’O- 

rient , 
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Majeflè ( Loi de ) : Son objet : applica- 


tion qu’en fait Tibere , 


149 


• Crime de lefe-majejlé étoit, fous cet 
empereur , le crime de ceux à qui on 
n’en avoit point à imputer, 154 

■ Si cependant les accufations , fondées 


fur cette imputation , étoient toutes 
aufïr frivoles qu’elles nous le paroif- 

fent ? 155 

— Accufations de ce crime fupprimées 
par Caligula, 158 

Maladies de l’efprit , pour l’ordinaire 
incurables , 245 -, & fuiv . 

Malheureux (Les hommes les plus) ne 
- 1 aillent pas d’être encore fufceptibîes 
de craintes,/' 157 

Manlius fait mourir fon fils , pour 
avoir vaincu fins fon ordre, 18 
Manuel Comnene (l’empereur) né- 
glige la marine , 275 

/ 

M arc-Aurel e. Eloge de cet empe- 
reur, 173 

Marches des armées Romaines , promptes 
& rapides , 20 

Marcus. Ses repréfentations aux Ro- 
mains , fur ce qu’ils faifoient dépen- 
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dre de Pompée toutes leurs reffour- 

ces , ni 

Marine des Carthaginois , meilleure que 

celle des Romains : Tune & l’autre 

* . 

allez mauvàifes , 37 

— Perfectionnée par l’invention de la 

bouflole , 39 

Mari u s détourne des fleuves dans fou 
expédition contre les L Cimbres & les 
Teutons, 18 

— Rival de Sylla , 107 

Mars (Champ de), 17 

Massinisse tenoit fon royaume des 

Romains , 67 

— Protégé par les Romains , pour tenir 

les Carthaginois en refpeét , 46 

— & pour fubjuguer Philippe & Antio- 


chus , 


♦ » 


7i 


Maurice ( l’empereur ) & fes enfans , 
mis à mort par Phocas , 2,42, 

Me tell ius rétablit la difcipline mili- 

taire , 10 

Meurtres fi? confîfcations : Pourquoi moins • 
communes parmi nous que fous les 

empereurs Romains, • 

Michel Paleologue. Plan de. fon — 

gouvernement , 


322 Table ■ , 

Milice Romaine, 05 

— A charge à l’état, 205 

Militaire (art), fe perfectionne chez 

les Romains , 14 

— Application continuelle des Romains 

à cet art , 22 

— Si le gouvernement militaire eft pré- 

férable au civil , 174 

Mithridate, le feul roi qui fe foit 
défendu avec courage contre les Ro- 
mains , 8 ï 

— Situation de fes états, fes forces, fa 

conduite , ibid. 

— Crée des légions , ibid. 

— Les dilfenfions des Romains lui don- 

nent le temps de fe difpofer à leur 
nuire , 8 2 

— Ses guerres contre les Romains inté- 

relfantes , par le grand nombre de ré- 
volutions dont elles préfentent le fpec-* 
tacle , 83 

— Vaincu à plufieurs reprifes, ibid, 

Trahi par fon fils Maccharés , 84 

— & par Pharnacc , fon autre 


Il meurt en roi, 


fils , 
ibid , 
85 
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Mœurs Romaines , dépravées par l’épi- 
curifme , 104 

— par la richeffe des particuliers, 105 
Moines Grecs , accufent les Iconoclaltes 

de magie, 254 

— - Pourquoi ils prenoient un intérêt fi 
vif au culte des images , 255 

— Abufent le peuple , & oppriment le 
clergé féculier , 

— S’immifcent dans les affaires du fie- 

cle , * 5 ? 

— Suites de ces abus, ibid. 

w- Se gâtoient à la cour , & gatoient la 

cour eux-mêmes , - 5 $ 

Monarchie Romaine , remplacée par un 
gouvernement ariftocratique , b 6 , 8 / 
Monarchique ( état ) fujet à moins d’in- 
convéniens , même quand les loix fon- 
damentales en font violées , que l’état 
républicain en pareil cas , 30 

, Les divifions s’y appaifent plus aifé- 

ment, 

— Excite moins l’ambitieufe jaloufie des 

particuliers , ù ? 

Monothêlites , hérétiques : quelle étoit 

leur doétrine, -43 


Table 


Multitude (la) fait la force de nos ar- 
mées : la force des foldats faifoit celle 
des armées Romaines, 20 


N. 

a r s Ê s ( l’eunuque ) , favori de Juf- 
tinien , / 232 

Nations ( reffources de quelques) d’Eu- 
rope , foibles par elles-mêmes , 269 

Négocians , ont quelque part dans les 
affaires d’état , 246 

Néron diftribue de l’argent aux trou- 
pes même en paix , 167 

N e r v a ( l’empereur ) adopte Trajan , 1 69 
Neftorianiftne. Quelle étoit la doétrine 
de cette feéte , 243 

Nobles ( les ) de Rome , 11e fe laiffent 
pas entamer par le bas peuple, comme 
les patriciens , 90 

— »■ Comment s’introduifit , dans les Gau- 

* 4 * 

les , la diftinétion de nobles 6c de ro- 
turiers , 2,12 

Nord ( invafion des peuples du ) dans 
l’empire. Voyez Invajions . 

Normands ( anciens ) comparés aux Bar- 
bares 
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barcs qui défolerent l’empire Romain , 

v 220 
Numide ( cavalerie ) autrefois la plus re- 
nommée , 37 

— Des corps de cavalerie Numide paf- 
fent au fervice des Romains , idid. 
Numidie. Les foldats Romains y pafîent 
fous le joug, 18 



Occident (pourquoi l’empire d’) fut 


le premier abattu , 221 

■ Point fecouru par celui d’Orient , ibid. 

' Les Vifigoths l’inondent , ibid . 

■ Trait de bonne politique de la part 

de ceux qui le gouvernoient , 22a 

■ Sa chûte totale , . £24 


Octave flatte Cicéron, & le confulte, 

132 

— Le fénat fe met en devoir de l’abaif-. 



ibid. 


— & Antoine , pourfuivent Brutus & 
Caflîus , 

— Défait Sextus Pompée, 136 

— Exclut Lépide du triumvirat, ibid. 
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Octave gagne l’afteétion des foldats, 
finis être brave , 1 37 

— Surnommé Augufte. Voyez Auguste. 

« 

O d en at, prince de Palmyre, chatte les 
Perfes de l’Afie , 190 

O d o a c e r porte le dernier coup à l’em- 
pire d’Occident , 222 , 223 

OppreJJton totale de Rome, 120 

O p s ( temple d’ ) : Céfar y avoit dépofé 
des fommes immenfes , 128, 129 

Orient ( état de 1 ’ ) lors de la défaite 
entière des Carthaginois , 48 fi? fuiv . 

— Cet empire fubfifte encore après celui 

d’Occident : pourquoi , 220 

— Les conquêtes de Juftinien ne font 

qu’avancer fa perte , 232 , 233 

— Pourquoi, de tout temps, la pluralité 
des femmes y a été en ufage , ibià. 

— Pourquoi il fubfifta fi long-temps après 

celui d’Occident , 266 fi? fuiv. 

— Ce qui le foutenoit , malgré la fai- 

blette de fon gouvernement , 269 

— Chûte totale de cet empire , 278 

O rose répond à la lettre de Symma- 

que, 215 

1 

Oroèniem y excellens hommes de trait, 249 


DES MATIERES. 327 

Othon (l’empereur) ne tient l’empire 
que peu de temps, 168 


P. 


P 


ibid. 

195 

198 

pour- 

56 


Aix; ne s’achete point avec de l’ar- 
gent : pourquoi , 203 

— Inconvéniens d’une conduite contraire 
à cette maxime , 

Partage de l’empire Romain , 

— En caufc la ruine : pourquoi , 

— Par thés , vainqueurs de Rome 
quoi , 

— Guerre contre les Partîtes , projettée 

par Céfar, 128 

— Exécutée par Trajan, 169 

— Difficultés de cette guerre , ibid. 

— Apprennent , des Romains réfugiés , 
lotis Sévere , l’art militaire , & s’en 
fervent dans la fuite contre Rome ; 

176 & fuiv. 

Patriarches de Confî antinomie : leur pou- 
voir immenfe , e6o 

— Souvent chalfés de leur liege par les 


empereurs , 

Patriciens : leur prééminence , 
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Patriciens, A Quoi le temps la réduint , 

90 

Patrie (l’amour de la) étoit, chez les . 
Romains , une efpece de fentiment re- 
ligieux , 105 

Paie : en quel temps les Romains com- 
mencèrent à l’accorder aux foldats , 1 3 

— Quelle elle étoit dans les différens 
gouvernemens de Rome, 180, ï8i 

Peines contre les foldats lâches , renou- 
vellées par les empereurs Julien & 

Valentinien, 210 

Pergame : origine de ce royaume, 55 

Perfes , enlevent la Syrie aux Romains , 

188 

— Prennent Valérien prifonnier, 189 

— Odénat , prince de Palmyre , les chatte 

de l’Afie , * 9 ° 

— Situation avantageufe de leur pays , 

239 

N’avoient de guerres que contre les 

Romains , 2 4 ° 

— Aufli bons négociateurs que bons fol- 
dats , " 4 1 

Pertinax ( l’empereur ) fuccede h 

Commode, 
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Peuple de Rome veut partager l’autorité 
du gouvernement , 86,87 

— Sa retraite fur le mont facré , 88 

— Obtient des tribuns , ibid. 

— Devenu trop nombreux : on en tiroit 

des colonies, 147 

— Perd, fous Augufte , le pouvoir de 

faire des loix, 152, 

— & fous Tibere , celui d’élire les ma- 

giftrats , ibid. & fuiv . 

— Caraétere du bas peuple fous les em- 
pereurs , 16 1 

— Abatardiflement du peuple Romain 

fous les empereurs, 1C5 

Phalange Macédonienne , comparée avec 
la légion Romaine, 53 

Pharfale (Bataille de), 119 

Philippe de Macédoine donne de foi- 
bles fecours aux Carthaginois , 47 

— Sa conduite avec fes alliés, 5- 

— Les fuccôs des Romains , contre lui , 
les mènent i\ la conquête générale , 

54 

Philippe, un des fuccefleurs du pré- 
cédent s’unit avec les Romains contre 

Antiochus , 5 3 
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Piiilippicus : Trait de bigotifme de 
ce général, 251 

P 11 o c a s ( l’empereur ) fubftitué à Mau- 
rice , 241 

— Héraclius , venu d’Afrique , le fait 

mourir , 248 

Pillage , le feul moyen que les anciens 
Romains euiïent pour s’enrichir , 8 

Plautien, favori de l’empereur Sé- 
vère, 176 

Plébéiens , admis aux magiftratures ,86,87 

— Leurs égards forcés pour les patri- 
ciens , 88 

— Diftin&ion entre ces deux ordres , 

abolie par le temps , 90 

Pompée, loué par Sallufte , pour fa 
force & fon adrelfe , 1 8 

— Ses immenfes conquêtes , 86 

— Par quelles voies il gagne l’affeétion 

du peuple , 1 1 1 

— Avec quel étonnant fuccès il y réuffit , 

1 12 

— Maître d’opprimer la liberté de Ro- 
me , il s’en abftient deux fois , ibiâ. 

— Parallèle de Pompée avec Céfar , 1 1 3 
Corrompt le peuple par argent, ibid. 
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Pompée afpire à la dictature, 114 

— Se ligue avec Céfar & Crafîus , ibid. 

— Ce qui caufe fa perte , 1 1 5 

— Son foible , de vouloir être applaudi 

en tout , 1 1 8 

— - Défait à Pharfale , fe retire en Afri- 
que , 119 

Pompee (Sextus) fait tête à Oc- 
tave, 136 

Porphyrogénète : Signification de ce nom , 

Pofîe : Un foldat Romain étoit puni 
de mort pour avoir abandonné fon 
polie, 210 

Pofies : Leur utilité , 246 

Prédirions ( faifeurs de ) , très-communs 
fur la fin de l’empire Grec , 244 

Préfeâts du prétoire , comparés aux grands 

vifîrs, J 9 - 

Procope : Créance qu’il mérite dans 

fon hilloire fecrette du régné de Julli- 

nien , 2 35 

Proscriptions Romaines , enricbillent les 
états de Mithridate de beaucoup de 
Romains réfugiés , 81 

Profcriptions , inventées par Sylla , 10 9 
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Proscriptions pratiquées par les empe- 
reurs, * 7 ^ 

Effets de celles de Sévere , ihid. 

PtolomÉes ( tréfors des) apportés h 
Rome : quels effets ils y produifirent , 

196 

PuifTance Romaine : Tradition à ce fu- 
jet , 17^ 

eccléjiajïique fi? féculiere : diftinétion 

entre l’une & l’autre , 265 

Les anciens Romains connoiffoient 

cette diftinétion , ibid» 

Punique (guerre) la première, 31 

— La fécondé , 4 ° 

Elle eft terminée par une paix faite 

à des conditions bien dures pour les 

Carthaginois , 46 

Pyrrhus : Les Romains tirent de lui 
des leçons fur l’art militaire : Portrait 
de ce prince , 29 
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R 


Êgille ( Lac ) : Viétoire remportée 
fur les Latins , par les Romains , près 
de ce lac : fruits qu’ils tirèrent de 
ette victoire , 79 
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&EGULUS battu par les Carthaginois 
clans la première guerre punique , 37 

Religion chrétienne : ce qui lui donna 

la facilité de s’établir dans l’empire 
Romain, !^g 

Renqnes (Culte des), pouffé à un excès 
ridicule dans l’empire Grec, 253 

— Effets de ce culte fuperftitieux , ibid. 
République : Quel doit être fon plan de 

gouvernement , 97 

— N’eft pas vraiment libre , fi l’on ne 

voit pas arriver des divifions , 100 

— N’y rendre aucun citoyen trop puif- 

fant , 112 

— Romaine : Son entière oppreffion , 120 

— Confternation des premiers hommes 

de la république, 124 

— Sans liberté , même après la mort du 

tyran , Ï27 

Républiques modernes ddltcilie : Vices de 
leur gouvernement , 94 

Rois de Rome : Leur expulfion , 7 

Rois : Ce qui les rendit tous fujets de 
Rome , 8 2 

Romains , religieux obfervateurs du fer- 
ment , 8 , 104 
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Romains. Leur habileté clans l’art mili- 
taire : comment ils l’acquirent, 106 

— Les anciens Romains regardoient l’art 
militaire comme l’art unique, 14 

— Soldats Romains d’une force plus 

qu’humaine , 15 

— Comment on les formoit, \6 

— Pourquoi on les faignoit , quand ils 

avoient fait quelques fautes, 19 

— Plus fains & moins maladifs que les 

nôtres , ibid. 

— Se défendoient , avec leurs armes , 
contre toute autre forte d’armes, 21 

— Leur application continuelle à la 

fcience de la guerre , 22 

— Comparaifon des anciens Romains avec 

les peuples d’à-préfent, 23 

— Parallèle des anciens Romains avec 

les Gaulois , 28 

— N’alloient point chercher des foldats 


chez leurs voifîns, 34 

■ Leur conduite à l’égard de leurs en- 
nemis & de leurs alliés , 63 

■ Ne faifoient jamais la paix de bonne 

foi , 65 

1 Etablirent , comme une loi , qu’au- 
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cun roi d’Afie n’entrât en Europe , 

70 

— Leurs maximes de politique confiant- 
nient gaidées dans tous les temps , 

ibid. e? fuiv. 

— Une de leurs principales étoit de di- 

vifer les puilfances alliées, 71 

Empire qu’ils exerçoient, même fur 

• * ^ 

les rois , -7 2 

— Ne faifoient point de guerres éloi- 

gnées , fans y être fécondés par un 
allié voifin de l’ennemi, 73 

— Interprétoient les traités avec fubti- 

lité , pour les tourner à leur avan- 
tage , ibid . 

— Ne fc croyoient point liés par les 
traités que la néceffité avoit forcé, 
leurs généraux de foufcrire , ibid. 

— Inféroient , dans leurs traités avec 

les vaincus , des conditions impratica- 
bles , pour fe ménager les occafions 
de recommencer la guerre , 75 

— S’érigeoient en juges des rois mê- 
me , « ’ ibid . 

— Dépouilloicnt les vaincus de tout, 76 

— Comment ils faifoient arriver à R©- 
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nie l’or & l’argent de tout l’univers, 

ibid. 6 ? fuiv. 

Romains. Refpeét qu’ils imprimèrent à 
toute la terre , 77 

— Ne s’approprioient pas d’abord les 

pays qu’ils avoient fournis , 78 

— Devenus moins fideles à leurs fer- 


mens , 10 4 

L’amour de la partie étoit , chez eux , 

« 

une forte de fentiment religieux, 105 

— Confervent leur valeur au fein même 

de la molleife 6c de la volupté , 106 

— Regardoient les arts 6c le commerce 
comme des occupations d’efclaves , ibid. 

— La plupart d’origine fervile , 147 


Pleurent Germanicus , 156 

Rendus féroces par leur éducation 6c 


leurs ufages , l ^° 

• Toute leur puiffance aboutit à de- 
venir les efclaves d’un maître bar- 
bare , I( 53 

- Appauvris par les Barbares qui les 

environnoient , -°4 

- Devenus maîtres du monde par leurs 

maximes de politique ; déchus , pour 
en avoir changé , -°^ 


Romains. 
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Romains. Se laffent de leurs armes , & 
les changent , 208 

— Soldats Romains, mêlés avec les Bar- 

bares , contractent l’efprit d’indépen- 
dance de ceux : ci, 210 

— Accablés de tributs, 21 1 

Rome naiffante, comparée avec les villes 

de la Crimée , 1 

— Mal conftruite d’abord , (ans ordre & 

fans fymmétrie , ibid. & fuiv. 

— Son union avec les Sabins , 3 

— Adopte les ufages étrangers qui lui 

paroiflent préférables aux fiens , 2 

— Ne s’agrandit d’abord que lentement, 

10 , 11 

— Se perfectionne dans l’art militaire , 14 

— Nouveaux ennemis qui fe liguent con- 


tre elle , 13 

• Prife par les Gaulois , ne perd rien 

de fes forces, *4 

■ La ville de Rome feule fournit dix 


légions contre les Latins , 27 

■ État de Rome , lors de la premiers 
guerre punique, Si? 32 

, Parallèle de cette république avec 
celle de Carthage, 
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t 

Rome. Etat de Tes forces, lors de la fé- 
condé guerre punique, 34 

— Sa confiance prodigieufe, malgré les 
échecs qu’elle reçut dans cette guer- 

re ,’ . 41 

— - Etoit comme la tête qui comman- 
doit fi tous les états ou peuples de 
l’univers , 70 

— N’empêchoit pas les vaincus de fe 

gouverner par leurs loix, 80 

— N’acquiert pas de nouvelles forces par 

les conquêtes de Pompée , 85 

— Ses divifions inteflines , 86 

— Excellence de fon gouvernement, en 

ce qu’il fournifToit les moyens de cor- 
riger les abus , 94 

— Il -dégénéré en anarchie : par quelle 

raifon , 99 , 100 

— Sa grandeur caufe fa ruine , ibid . 

— N’avoit celfé de s’agrandir, par quel- 

• • 

que forme de gouvernement qu’elle 
eût été régie , 103 

— Par quelles voies on la peuploit d’ha- 

bitans , 146 

— Abandonnée par fes fouverains , de- 
vient indépendante , ' 224 
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Rome, Gaules de fa définition , 224. 

Romulus, & r es fuccefleurs, toujours 
en guerre avec leurs voifins , o 

— U adopte l’ufage du bouclier fa- 

b* n » ibid 

Rubicon , fleuve de la Gaule cifalpine ,117 


S, 
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slbuts : Leur union avec Rome , 

— Peuple belliqueux, iï 

baignée : Par quelle raifon on faignoit 

les foldats Romains qui avoient com- 
mis quelque faute, 19 

S a l v 1 e n réfute la lettre de Symma- 

°i llC > . 21s 

Samnites , peuple le plus belliqueux de 
toute l’Italie, 13 

— Alliés de Pyrrhus , 29 

— Auxiliaires des Romains , contre les 
Carthaginois & contre les Gaulois , 33 

— Accoutumés à la domination Romai- 


ne , , 34 

Scbifme entre l’églife Latine & la Grec- 
que , 27 1 

Scipion Emilien : Comment il traite 
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fes foldats , après la défaite près Nu- 
mance , i<* 

Scipion enleve aux Carthaginois leur 
cavalerie Numide , 37 

Scythie : Etat de cette contrée , lors des 
invafions de fes peuples dans l’empire 
Romain , -~o 

SÉjan, favori de Tibere, 176 

SÉleucus, fondateur de l’empire de 
Syrie , 53 

Sénat Romain , avoit la diredion des af- 
faires , Si 

— - Sa maxime confiante de ne jamais 
compofer avec l’ennemi , qu’il ne lût 
forti des états de la république, 41 
Sa fermeté après la défaite de Can- 
nes : fa conduite fînguliere a 1 égal cl 
de Térentîus Varron , 4 - 

— Sa profonde politique , 64 

— Sa conduite avec le peuple, 89 

— Son avililfement , 1 -4 ? 

Après la mort de Céfar , confirme 

tous les ades qu’il avoit laits, 125 

Accorde l’amniftie ù fes meurtriers , u?uu 

_ Sa balfe fervitude fous Tibere.: eau* 
fes de cette fervitude, 
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Sénat Romain . Quel parti Tibere en tire « 

jf 

1 66 

— Ne peut fe relever de fon abaifle- 

ment * ibid. 

Serment : Les Romains en étoient reli- 
gieux o’jfervateurs , 8 , 104 

— Les Grecs ne l’étoient point du tout, 

ibid. 

— Les Romains devinrent , par la fuite , 
moins exacts fur cet article , ibid . 

SÉve re (l’empereur) défait Niger & 
Albin , fes compétiteurs à l’empire ,175 

«— Gouverné par Plautien , fon favori ,176 

— Ne put prendre la ville d’Atra en 

Arabie : pourquoi, 177 

— Ama r e des tréfors immenfes : par 

quelle voies , 179 

— Laiff tomber dans le relâchement la 

difeipine militaire, 183 

Soldats Pourquoi la fatigue les fait 
périr. 193 

— Ce «’une nation en fournit à pré- 

fent :ce qu’elle en fournifloit autre- 
fois , 200 

Sto'icifm , favorifoit le fuicide chez les 
Romais, *34 
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s toi ci fine. En quel temps il lit plus de 
progrès parmi eux, 173 

Suffrages , t\ Rome , fe recueilioient or- 
dinairement par tributs , 93 

• • 

Suicide : Raifons qui en faifoient , chez 

• • * A 4. yj •• 

les Romains, une action héroïque, 134 
S y ll a exerce fes foldats à des travaux 

pénibles , *9 

Vainqueur de Mithridate , 84 

— Porte une atteinte irréparable à la 

liberté Romaine* I0 & 

— Eft le premier qui foit entré en armes 

dans Rome , ibid. 

— Fut l’inventeur des profciptions , 

tbid. 

Abdique volontairement la dictatu- 
re , ihîd ' 

— Parallèle de Sylla avec Augine , 143 
Sylvius (Latinus) fonda cur des 

villes Latines, 12 

Symmaqüe : Sa lettre aux empereurs 
au fujet de l’autel de la Viétoie , 214 
Syrie : Pouvoir & étendue de zet em- 
pire, ^5 

— Les rois de Syrie ambitionnnt 1 L- 

s ibid, 

6 j l Hv ? 
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Syrie. Mœurs & difpofition des 
pies , 

— Luxe & mollefîe de la cour , 


343 


peu- 

55 

57 
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Arentins , peuple oifif & voluptueux, 1 1 

— Defcendus des Lacédémoniens , 29 

Tarquin : Comment il monte fur le 

trône ; comment il régné , 4 

— Son fils viole Lucrèce ; fuites de cet 

attentat , ibicl. 

— Prince plus eftimable que l’on ne croit 

communément, 6. 

Tar tares (un peuple de) arrête les pro- 

grés des Romains, -50 

Terres des vaincus , confifquées par les 

Romains au profit du peuple, S 

— Collation de cet ufage , 1 3 

Partage égal des terres chez les an- 
ciennes républiques , 

Comment, par fucceflion de temps, 

elles retomboient dans les mains de 
peu de perfonnes , ibic. 

— Ce partage rétablit la république de 
Sparte , déchue de fon ancienne puif- 

/ cô , a? 

fance , 
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Terres. Ce même moyen tire Rome de 
fon abaiiTement , 26 , 27 

7 e fin (journée du) malheureufe pour les 
Romains, 

l hÉodora (l’impératrice) rétablit le 
culte des images , détruit par les Ico- 
noclaftes , 055 

I h 1; o d o s e le jeune ( l’empereur) : avec 
quelle infolence Attila en parle, 216 
Théologiens , incapables d’accorder jamais 
leurs différends , 262 

TheJJaliens , affervis par les Macédo- 

niens » . 49 

Thrajimene ( bataille de ) perdue par les 

Romains , . j 

Tibere (l’empereur) étend la puif- 
fance fouveraine , I5o 

— Soupçonneux & défiant, ibiâ. 

— Sous fon empire , le fénat tombe 
dans un état de baifefle qu’on ne fau- 
roit exprimer, 

Ï1 ôte au peuple le droit d’élire les 

magiftrats , pour le tranfporter ù lui- 
même , 

’ 152 

■*- S’il faut imputer à Tibere i’avilifle- 
ment du fénat, ... * 
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T i t e (l’empereur) fait les délices du 
peuple Romain , i CS 

T î t e - L i v e : Critique de l’auteur fur la 
façon dont cet hiftorien fait parler An- 
nibal , 45 

Tcfcans , peuple amolli par les richefîes 
& le luxe, 11 

T R aj an (l’empereur), le prince le 
plus accompli dont l’hiftoire ait ja- 
mais parlé, 169 

— Portrait de ce prince : il fait la 
guerre aux Parthes , ibid. 

Traité déshonorant, n’eft jamais excu- 
fable , 59 


Trèbies ( bataille de ) perdue par les 

Romains , 4 * 

Tri for s amalfés par les princes, funeftes 
à leurs fucceiïeurs : pourquoi, 179 
Tréfors des Ptolomées apportés à Ro- 
me : effets qu’ils y produifirent , 196 

Tribuns: leur création, ^ 88 

Empereurs revêtus de - la puiffance 

des tribuns, I5 4 

Tribus : Divifion du peuple par tn- 

92, 93 

bus, . \ e 

Tributs : Rome en eft déchargée, 18 
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Tributs. Ils font rétablis à Rome, 182 
— Ne deviennent jamais plus néceflài- 
res , que quand un état s’afFoiblit , 


— Portés , par les empereurs , à un ex- 
cès intolérable, ibîà. & 212 

Trinité (par allufion à la) les Grecs fe 
mirent en tête qu'ils dévoient avoir 
• trois empereurs, 051 

Triomphe : Son origine : combien il in- 
flue fur l’accroilfement des grandeurs 
Romaines , 2 

A quel titre il s’accordoit, fî 

— L’ufage du triomphe aboli fous Au- 

gufte : par quelle raifon , 144 

Triumvirat (premier), 114 

— (fécond), 132 

1 u l lius (Se r v 1 u s ) , comparée à 

Henri VII , roi d’Angleterre , 5 

*- Cimente l’union des villes Latines 
avec Rome, ' I2 

Hivife le peuple Romain par centu- 

_ ncs 9 v 93 

Turcs : Leur empire à-peu-près aufli 

foible à préfent qu’étoit celui des 
Grecs, ; <r, y 
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Turcs. De quelle maniéré ils conquirent 
la Perfe , 27 z 

— RepoulTés jufqu’à l’Euphrate par les 

empereurs Grecs, 072 

— Comment ils faifoient la guerre aux 
Grecs , & par quels motifs , 276 , 277 

y 

— Eteignent l’empire d’Orient , 27g 

Tyra us (meurtre des) paflfo.it pour une 

action vertueufe dans les républiques 
de Grece & d’Italie , 125 

— Quel étoit leur fort à Rome, 184 
Tyrannie : La plus cruelle eft celle qui 

s'exerce à l’ombre des lois, 149 

V. 


V. 


Ai féaux rhodiens, autrefois les plus 
eftimés , 12, 

— Autrefois ne faifoient que côtoyer les 

terres , 38 

— Depuis l’invention de la houlfole , ils 

voguent en pleine mer , 39 

V a l e N s ( l’empereur ) ouvre le Danube : 
fuite de cet événement, 202 & fuiv, 

— Reçoit les Goths dans l’empire, ibid. 

— Viétimc de fon imprudente facili- 
té ibid. 
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Valentinien fortifie les bords du 
Rhin , 200 

— Efluie une guerre de la part des Al- 
lemands , 203 

Va lé ri en (l’empereur) pris par les 
Perfes , 189 

Vak.ro n (Terentïus) : Sa fuite 

honteufe , 4 a 

Veies ( fiege de ) , 1 3 

Véïites : Ce que c’étoit que cette forte 
de troupe , 21 , 11 

Perds & bleus : Fa&ions qui divifoient 
l’empire d’Orient , 233 

— Juftinien fe déclare contre les verds , 

234 

Vespasien ( l’empereur ) travaille , 
pendant fon régné , à rétablir l’em- 
pire , i< 5 & 

V itellius ne tient l’empire que peu 
de temps , ibiâ. 

Union, d’un corps politique : en quoi elle 
confifte , 101 

Vol f, 'que s , peuple belliqueux, n 
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Z , 

Z A ma (bataille de) gagnée par les 
Romains contre les Carthaginois , 37 

Zenon (l’empereur) perfuade Théodo- 
ric d’attaquer l’Italie , 221 
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Fin de la Tahle des matières . 
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